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WëUNER stauffacher. 



Un an s'est passé depuis que nous avons pris 
congé de nos lecteurs sur les bords de la Reuss ^ 
après leur avoir fait traverser avec nous le Pont-du' 
Diable et le Saul-du-Moine. Nous étions restés» 
si nous avons bonne mémoire, en vue du village 
d'Attenghausen , derrière le clocher duquel nous 
apercevions les ruines de la maison de Walter Furst, 
Fun des trois libérateurs de la Suisse. Depuis ce 
temps , nous avons fait une lointaine et longue excur* 
sion chez d'auires peuples et au fond d'autres con-- 
trées; nous en avons rapporté de nouvelles impres- 
sions et de puissants souvenirs, qui demandent 
aussi à voir le jour, mais qui , en frères respectueux, 
doivent cependant céder la place à leurs atnés. 
Nous allons donc revenir, non plus à notre Heivétie 
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des glaciers et des montagnes , mais à la Suisse des 
lacs et des prairies ; non plus au sol fabuleux , mais 
à la terre historique ; car nous n'avons que celle 
petite monlagne qui est devant nous à gravir ; que 
ce petit cimetière plein de roses à traverser, et près 
de régtise , à gauche , nous allons nous trouver à la 
porte d'une petite chapelle bâtie sur remplacement 
de la maison même où est né Guillaume Tell , et 
dont le sacristain est allé nous chercher la clef. 

Si connue que soit Thistoire du héros populaire 
dont nous venons de prononcer le nom , et quelque 
familiers que nous soyons généralement avec cette 
hisloire , nous ne pouvons nous dispenser, arrivés où 
nous en sommes et près de parcourir les lieux qui 
se déroulent à notre vue , d'entrer dans quelques 
détails sur la révolution helvétique, et de suivre dans 
ses développements Tassociation qui donna naissance 
à la plus vieille république , non-seulement de Tère 
moderne, mais encore des temps anciens. D'ailleurs^ 
nous écrivons non-seulement pour le lecteur casa- 
tner qui nous lit au coin de son feu , un pied sur 
cbacun de ses chenets et enveloppé dans sa rd»e de 
chambre , mais encore pour le voyageur aventureux 
qui , comme nous , le grand chapeau de paille sur Ift 
tête , le sac sur l'épaule et le bâton ferré à la main, 
suivra dans l'avenir la route que nous avons suivie 
et que nous lui traçons. Or celui-là , à qui nous don- 
nons ici notre salut fraternel , sera heureux de s'as- 
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seoir au haut de cette petite colline de roses , près 
de cette église et en face de cette chapelle où nous 
sommes , et de trouver ebez nous un précis bisto- 
rique court, et cependant exact, des événements 
passés il y a près de six siècles , et dont il peut em- 
brasser presque tout Tensemble sur cet immense 
panorama qui s'étend à nos- pieds comme une carte 
géographique. 

Albert d'Autriche , qui était de la maison de Habs- 
bourg, parvint au trône impérialen 1398. ATépoque 
(le son avènement , il n'existait en Helvétie (<) ni 
associatioD , ni cantons , ni diète. Quant à l'Empe- 
reur , il possédait seulement au milieu de ces con- 
trées, à titre de chcfdes comtes de Habsbourg, une 
quantité considérable de villes , de forteresses et de 
terres qui font aujourd'hui partie des cantons de 
Zurich, Luceme, Zoug, Argovie, etc. , etc. Les 
autres comtes auxquels appartenait le reste du pays 
étaient ceux de Savoie , de Neufchàtel et de Rap- 
perschwyl. 

11 serait difficile de faire l'histoire individuelle de 
cette noblesse riche , débauchée et remuante , tou- 
jours en guerre et en plaisir, épuisant le sang et k'or 
de ses vassaux et couvrant chaque eime de mon- 
tagnes de tours et de forteresses , d'où , comme des 



(1) L^Helvétio ne prit le nom de Suisse qu^après la coiirédc- 
raiion. * 
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aigles de leurs aires , ils s'abattaieat dans la plaine 
pour y enlever Tobjet de leur désir qu'ils revenaient 
mettre en sûreté derrière les murs de leurs châteaux. 
Et que Ton ne croie pas que les laïques seuls se 
livraient à ces déprédations; non^ tes puissant» 
évêques de Bâle , de Constance , de Coire et de Lau^ 
sanue , vivaient de la même manière , et les riches 
abbés de Saint -Galles et d'Ensielden suivaient 
Texemple de leurs chefs mitres , comme la petite 
noblesse celle des hauts barons. 

Au milieu de cette terre couverte d'esclaves et 
d'oppresseurs , trois petites communes étaient res- 
tées libres : c'étaient celles d'Un , de Schwitz et 
d'Unterwalden , qui, dès i 291, prévoyant les jours 
de malheur et les circonstances périlleuses cachées 
dans l'avenir , s'étaient réunies et engagées à dé- 
fendre mutuellement envers et contre tous leurs 
personnes , leurs familles , leurs biens , et à s'aider, 
le cas échéant , par les conseils et par les armes. 
Cette alliance leur avait fait donner le nom d'Eids- 
genossen (i), c'est-à-dire alliés par serment. Albert, 
déjà alarmé de cette première démonstration hos- 
tile , voulut les forcer à renoncer à la protection de 
l'Empereur, leur seul suzerain, et de se soumettre à 
celle plus immédiate et plus directe des comtes 
d'Àbsbourg , afin que , si aucun de ses fils n'était 

(1) Elymolog^ie du mot hugttenoX. 
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élu au trône romain après iui , ils conservassent la 
souveraineté de ces pays , qui » sans cela , échap- 
paient à la noble maison des ducs d'Âutricbe. 

Mais Uri , SchwitzetUnterwalden avaient trop vu 
quels brigandages infânaes s'exei'çaient autour d'eux, 
pour être dupes d'une pareille proposition. Ils re- 
poussèrent donc les ouvertures qui leur en furent 
faites , en J505 , par les députés d'Albert , et sup- 
plièrent qu'on ne les privât pas de la protection de 
TËnipereur régnant , ou « selon l'expression usitée 
à cette époque, qu'on né les séparât point de l'Em- 
pire. 

Albert leur fit répondre que son désir était de les 
adopter comme enfants de sa famille royale , offrit 
des fiefs à leurs principaux citoyens , et parla d'une 
création de dix chevaliers par commune. Mais ces 
vieux montagnards répondirent que ce qu'ils deman- 
daient était le maintien de leurs anciens droits et 
non de nouvelles faveurs ; alors Albert , voyant qu'il 
n'y avait rien à faire de ces hommes par la corrup- 
tion , voulut voir ce qu'on en pourrait faire par la 
tyrannie ; il leur envoya en conséquence deux baillis 
autrichiens , dont il connaissait le caractère despo- 
tique et emporté : c'étaient Hermann Guessier de 
Brouneig « et le chevalier Beringuer de Landenberg. 
Ces nouveaux-baillis s'établirent dans le pays même 
des confédérés, ce que leurs devanciers ne s'étaient 
jamais permis de faire : Landenberg prit possession 

TOME 111. 2 
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du ckâleau royal de Sarncn , dans le haul Unierr 
iwalden ; et Guessler , ne trouvant point de séjour 
digne de lui dans le pauvre pays qui lui était échu 
en partage, fit bâtir une forteresse, à laquelle il 
donna le nom d'Wijoch, ou Joug-d*Ury; dès lors 
commença à être mis à exécution le plan d'Albert, 
qui espérait, à Taide de cette tyraonie, déterminer 
les confédérés à se détachereux-mêmesde TEmpire^ 
et à se mettre sous la protection de la maison d'Au- 
triche ; en conséquence , les péages furent augmen- 
tés, les plus petites fautes punies par de fortes 
amendes , et les citoyens traités avec hauteur et 
mépris. 

Un jour qu'Hermann Guessler faisait sa tournée 
dans le canton de Schwitz , il s'arrêta devant une 
maison que Ton achevait de bâtir , et qui appartenait 
à Werner Staufiacher. N'est-ce point une honte , 
dit'il en s'adressant à Técuyer qui le suivait , que 
de misérables serfs bâtissent de pareilles maisons 
quand des chaumières seraient trop bonnes pour eux ! 
Laissez-la finir, monseigneur, répondit l'écuyer; 
et , lorsqu'elle sera achevée , nous ferons sculpter « 
au-dessus de la porte , les armes de la maison de 
Habsbourg , et nous verrons si son maitre est assez 
hardi pour la réclamer. — Tu as raison, dit Guessler^ 
et , piquant son cheval , il continua son chemin. La 
femme de Werner Slauffacher était sur le seuil de 
la porte ; elle entendit cette conversation , et donna 



— 7 — 

ausailôt l'ordre aax ouvriers de laisser là l^ur ou- 
vrage et de se retirer chacun chez eux. ils obéirent. 
Lorsque Wemer Stauffacher revint , il regarda 
avec étonnemeht cette maison solitaire, et demanda 
à sa femme pourquoi les ouvriers s'étaient retirés , 
et qui leur en avait donné Tordre. 

— Moi ! répondit^lle. 

-~ Et pourquoi cela , femme ? 

— Parce qu^une chaumière est tout ce qu'il faut 
à des vassaux et à des serfs. 

Wemer poussa nn soupir et entra dans la maison . 
11 avait faim et soif , il s'attendait à trouver le dtner 
préparé. 11 s'assit à table : sa femme lui servit du 
pain et de Teau , et s'assit près de lui. 

— N'y a-t-il plus de vin au cellier , plus de cha- 
mois dans les montagnes , plus de poissons dans le 
lac , femme? dit Werner 

— Il faut savoir vivre selon sa condition ; le pain 
et l'eau sont le dîner des vassaux et des serfs. 

Werner fronça le sourcil , mangea le pain et but 
l'eau. 

La nuit vint , ils se couchèrent. Avant de s'en- 
dormir , Werner prit sa femme entre ses bras et 
voulut l'embrasser ; elle le repoussa. 

— Pourquoi me repousses-tu femme ? dit Wer- 
ner (i). 

(I) Qn^on aie perDictte de rapporter la tradition suisse d^ns 
tonte n naïveté; c^est le seul moyen de lui conserTer sa coaleur. 
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— Parce que dés vassaux et des serfs ne doivent 
point désirer donner le jour à des enfants , qui 
seront vassaux et serfs comme leurs pères. 

Werner se jeta à bas du iit , se rhabilla en silence, 
détacha de la muraille une longue épée qui y était 
pendue , la jeta sur ses épaules et sortit sans pronon- 
cer une parole. 

Il marcha sombre et pensif jusqu'à Brûnnen. 
Arrivé là il lit prix avec quelques pécheurs, traversa 
le lac , arriva deux heures avant le jour à Âtteng- 
hausen , et alla frapper à la maison de Walter Furst, 
son beau-père. Ce vieillard vint ouvrir lui-même , 
et quoique étonné de voir paraître son gendre à 
cette heure de nuit, il ne lui demanda point la eause 
de cette visite, mais donna Tordre à un serviteur 
d'apporter sur la table un quartier de chamois el 
du vin. 

— Merci, père, dit Werner, j'ai fait un vœu, 

— Et lequel ? 

— De ne manger que du pain et de ne boire que 
de Teau , jusqu'à un moment peut-être bien éloigné 
encore. 

— Et lequel? 

— Celui où nous serons libres. 
Walter Furst s'assit en face de Werner. 

— Ce sont de bonnes paroles que celles que tu 
viens de dire , mais auras-tu le courage de les répéter 
à d'autres qu'au vieillard que tu appelles ton père? 
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— Je les répéterai à la face de Dieu qai est au 
ciel , et à la face de rEmp^eur qui est son repré- 
senlant sur la terre. 

— Bien, dit ^ enfant, il y a longtemps que j*atten- 
dais de ta part une pareille visite et une semblable 
réponse. Je commençais à croire que ni Tune ni 
Tautre ne viendraient. 

On frappa de nouveau : Walter Furst alla ouvrir. 
Un jeune homme , armé d'un bâton qui ressemblait 
à une massue, était debout à la porte ; un rayon de 
la lune éclaira en ce moment ses traits pâles et bou- 
leversés. 

— Mechtal ! s'écrièrent à la fois Walter Furst et 
Stauffacher. 

— Et que viens-tu demander? continua Walter 
Furst, effrayé de sa pâleur. 

— Asile et vengeance , dit Mechtal d'une voix 
sombre. 

— Tu- auras ce que tu demandes, répondit Walter 
Furst, si la vengeance dépend de moi comme Tasile. 

— Qu'est-il donc arrivé , Mechtal ? 

— 11 est arrivé que j'étais à labourer ma terre , 
et que j'avais à ma charrue les deux plus beaux 
bœufs de mon troupeau , lorsqu'un valet de Lan- 
denberg vint à passer et s'arrêta ; puis, après un 
instant , s'approchant de mon attelage : 

— Voilà de trop beaux bœufs pour un vassal , 
dit-il, il faut qu'ils changent de maître. 

2. 
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— Ces bœufs sont à moi, lui di&-je, et comme j en 
ai besoin , je ne veux pas les vendre, 

— Et qui parle de te les acheter, manant? 

A ces mots , il tira de sa ceinture un couteau à 
dépouiller le gibier et coupa les traits. 

— - Mais si vous me prenez cet attelage, comment 
ferai-je pour labourer ma terre ? 

— Des paysans comme toi peuvent bien traîner 
leur charrue eux-mêmes, s'ils veulent manger le 
pain dont ils ne sont pas dignes. 

— Tenez , lui dis-je , il en est encore temps , si 
vous passez votre chemin , je vous pardonne. 

— Et où est ton arc ou ton arbalète , pour parler 
ainsi? 

Il y avait près de moi un jeune arbre, je le brisai. 
— Je n'ai besoin ni de Tun ni de Tautre, vous voyez 
queje suis armé, luidis-je. 

— Si tu fais un pas , me répondit-il , je t'éventre 
comme un chamois. 

D'un seul bond , je fus près de lui , le bâton 
levé, 

-« Et moi, si vous portez la main sur mon attelage, 
je vous assomme comme un taureau. 

Il étendit le bras et toucha le joug. Oui, je 
crois qu'il le toucha du bout du doigt. 

Mon bâton tomba, et le valet de Landenberg avec 
lui. Je lui avais rompu le bras comme si c'eût été une 
baguette de saule. 
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— Et tu avais bien fail, et c'étail justice ! s'écrièrent 
les deux hommes. 

— Je le sais et je ne m'en repens pas , continua 
Meebtal ; mais je n'en fus pas moins forcé de me 
sauver. J'abandonnai mes bœufs et je me cachai tout 
le jour dans les bois du Rœstock ; puis , la nuit 
venue , je pensai à vous qui êtes bon et hospitalier , 
je pris la passe de Surchen , et voilà. 

— Sois le bienvenu , Mechtal , dit Walter Furst 
en lui tendant la main. 

— Mais ce n*est point tout , continua le jeune 
homme , il nous faudrait un homme intelligent que 
nous pussions envoyer à Safnen , afin qu'il sache ce 
qui s'^est passé depuis hier et quelles mesures de 
vengeance ont été prises contre moi par Landen- 
berg. 

En ce moment , un pas alourdi par la fatigue se 
fit entendre , et un instant après , un homme frappa 
en disant : — Ouvrez, je suis Ruder. 

Mechtal ouvrit la porte pour se jeter dans les bras 
du serviteur de son père ; mais il le trouva si pâle 
et si abattu , qu'il recula épouvanté. 

— Qu'y a-t-il , Ruder ? dit Mechtal d'une voix 
tremblante. 

— Malheur sur vous, mon jeune maître, malheur 
sur le pays qui voit tranquillement de pareils crimes ! 
malheur sur moi qui vous apporte de si fatales nou- 
velles! 
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— Il n*e8t rien arrivé au vieillard , dit Mecbtal : 
ils onl respecté son âge et ses cheveax blancs ; la 
vieillesse est sacrée !. . . 

— Respectent -ils quelque chose? y a-t-il quelque 
chose de saint pour eux ? 

— Ruder!.,. s'écria Mechtal en joignant les 
mains. 

— Ils Font pris , ils ont voulu lui faire dire où 
vous étiez, et comme il ne le savait pas... pauvre 
vieillard ! ils lui ont crevé les yeux ! 

Mechtal jeta un cri terrible. Werner et Walter 
Furst se regardèrent les cheveux hérissés et la sueur 
sur le front. 

— Tu mens , s'écria Mechtal en saisissant Ruder 
au collet, tu mens, il est impossible que des hommes 
commettent de pareils crimes ; oh ! tu mens, dis-mot 
que tu mens. 

— Hélas ! répondit Ruder. 

— Us lui ont crevé les yeux , dis-tu? et cela 
parce que je m'étais sauvé comme un lâche ! ils ont 
crevé les yeux du père, parce qu'il ne voulait pas 
livrer le fils ! ils .ont enfoncé une pointe ^e fer dans 
les yeux d'un vieillard... et cela à la face du jour, 
du soleil , de Dieu ! et nos montagnes ne se sont pas 
écroulées sur leurs têtes ! nos lacs n'ont pas débordé 
pour les engloutir ! le tonnerre n'est pas tombé du 
ciel pour les foudroyer !. . . Us n'ont plus assez de nos 
larmes , et ils nous font pleurer le sang ! Âh ! ah! 
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Hidn Dieu , mon Dieu ! prenez pitié de nous ! Et 
Mechial tomba comme un arbre déraciné , se roula 
et mordit U terre. 

Wemer s'approcha de Mecbtal. 

— Ne pleure pas comme un enfant, ne te roule pas 
comme une bêle fauve ; relève-toi comme un homme, 
nous vengerons ton père , Mecbtal ! 

Le jeune homme se retrouva debout , comme si 
un ir^ssort Tavait remis sur ses pieds. 

— Nous le vengerons 1 avez-vous dit, Werner? 

— Nous le vengerons ! reprit Walter Furst. 

— Ah ! fit Mecbtal en jetant un éclat de voix qui 
ressemblait au rire d'un fou. 

En ce moment , le refrain d'une chanson joyeuse 
se fit entendre à quelque distance , et au détour du 
chemin on vit , aux premiers rayons du jour , appa- 
raître un nouveau personnage. « 

— Rentrez, s'écria Ruder en s'adressant à 
Mecbtal. 

— Reste , dit Walter Furst , c'est un ami, 

— Et qui. pourrait nous être utile, ajouta Werner. 
Mecbtal accablé tomba sur un banc. 

Pendant ce temps, l'étranger s'approchait tou- 
jours : c'était un homme de quarante ans à peu près ; 
il était vêtu d'une espèce de robe brune , qui lui 
descendait jusqu'aux genoux seulement et qui tenait 
le milieu entre le costume monacal et le vêtement 
des laïques ; cependant ses cheveux longs , ses 
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moustaches et sa barbe, taillés comme ceux de» 
bourgeois libres , indiquaient que , s'il appartenait 
au cloître, c'était fort indirectement. Sa. démarche 
était d'ailleurs bien plus celle d'un soldat que d'un 
moine ^ et l'on aurait pu le prendre pour un homme 
de guerre s'il n'eût porté, à la place de l'épée , une 
écriloire pendue à sa ceinture , et dans une trousse 
d'archer , vide de flèches , un rouleau de parchemin 
et des plumes. Son costume était complété du reue 
par un pantalon de drap bleu , collant sur la jambe , 
par des brodequins lacés dessus , et par le long bâton 
ferré sans lequel voyage si rarement le montagnard. 
Dès qu'il avait aperçu le groupe qui s'était formé 
devant la porte, il avait cessé de chanter, et il 
s'approchait avec cet air ouvert qui annonçait sa 
certitude d'y trouver des figures de connaissance. 
En efiet , il était encore à quelques pas que Walter 
Furst lui adressa la parole. 

— Sois le bienvenu, Guillaume, lui dit-il. Où 
vas- tu si matin ? 

— Dieu vous garde , Walter! Je vais toucher les 
redevances du fraumtmster (i) de Zurich , dont je 
suis , comme vous savez , le receveur. 

— Ne peux-tu pas t'arréter un quart d'heure avec 
nous. 

— Pourquoi faire ? 

(1) Couvenl de femmes. 
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— Pour éi;onter ce que va te dire ce jeune 
homme... 

L'étranger se tourna du côté de Mechlal et vit 
qu'il pleurait : alors il s'approcha de lui et lui tendit 
ta main. 

— Que Dieu sèche vos larmes, frère I lui dit-il. 

— Que Dieu venge le sang ! répondit Mechtal... 
Et il lui raconta tout ce qui venait d'arriver. 

Guillaume écouta ce récit avec une grande com- 
passion et une profonde tristesse. 

— Et qu'avez-vous résolu? dit Guillaume lorsqu'il 
eut fini. 

— De nous venger et de délivrer notre pays ! 
répondirent les trois hommes. 

— Dieu s'est réservé la vengeance des crimes et 
la délivrance des peuples, dit Guillaume. 

— Et que nous a-t^l donc laissé , à#nous autres 
hommes?... 

— La prière et la résignation qui les hâtent. 

— Guillaume , ce n'est point la peine d'être un si 
vaillant archer, si tu réponds comme un moine 
quand on te parle comme à un citoyen. 

— Dieu a fait la montagne pour le daim et le 
chamois , et le daim et le chamois pour l'homme. 
Voilà pourquoi il a donné la légèreté au gibier et 
l'adresse au chasseur. Vous vous êtes donc trompé , 
Waiter Furst , en m'appelant un vaillant archer, je 
ne suis qu'un pauvre chasseur. 
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— Adieu , Guillaume , va en paix ! 

— Dieu soit avec vous , frères ! 

. Guillaume s^éloigna. Les trois hommes le suivirent 
des yeux en silence jusqu'à ce qu'il eût disparu au 
premier détour du chemin. 

— Il ne faut pas compter sur lui « dit Werner 
Stauifacher, et cependant c'eût été un puissant allié. 

— Dieu réserve à nous seuls la délivrance de 
notne pays. Dieu soit loué ! 

— Et quand nous mettrons-nous à Tœuvre , dit 
Mechtal? Je suis pressé... mes yeux pleurent, et 
ceux de mon père saignent... 

— Nous sommes chacun d'une commune diffé- 
rente.; toi, Werner, de Schwiiz; toi, Mechtal, 
d'Unterwalden , et moi d'Uri. Choisissons chacun, 
parmi nos amis , dix hommes sur lesquels nous puis- 
sions compter; rassemblons-nous avec eux au 
Grutli... Dieu peut ce qu'il veut, et, lorsqu'ils 
marchent dans sa voie , trente hommes valent une 
armée... 

— £t quand nous rassemblerons-nous? dit 
Mechtal. 

— Dans la nuit de dimanche à lundi , répondit 
Waher Furst. 

— Nous y serons ! répondirent Werner et Mechtal. 
Et les trois amis se séparèrent. 
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CONRAD DE fiAUMGARTEN. 



Parmi les dix hommes du canton d'Unicrwalden 
qui devaient accompagner Mechtaiiaa GruMi d^ns 
la nuit du 17 novembre, était un jeune. homme de 
Wolfenschiess nommé Conrad de Baumgqrten; il 
venait d*épouser par amour la plus belle fille d'Al^ 
zellenn , et le désir seul de délivrer son pays lavait 
fait entrer dans la conjuration, car il était heu- 
reux. 

Aussi ne voulut-il pas dire à sa jeune femme quel 
motif Téloignait d'elle. 11 feignit une affaire au vil- 
lage de Brunuen, et, le 16 au soir, il lui annonça 
qu^il quittait la maison jusqu'au lendemain. La jeune 
femme pâlit. 

— Qu'y a-t-il, Roschen (i)? dit Conrad; il est 

(1) Roselle. 

TOME m. 3 
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impossible qu'une chose aussi simple vous fasse une 
telle impression ! 

— Conrad, dit la jeune femme, ne pouvez- vous 
remettre celle aflaire? 

— Impossible. 

— Ne pouvez-vous m'emmener avec vous? 

— Impossible. 

— Allez, alors. 

Conrad la regarda. Serais-tu jalouse , pauvre en- 
fant! Roschen sourit tristement. Mais non, c'est 
impossible, continua-t-il ; il est arrivé quelque chose 
que tu me caches. 

— Peut-être ai-je tort de craindre , répondit Ros- 
chen. 

— Et que peus^tu craindre dans ce village , au 
milieu de nos parents , de nos amis ? 

— Tu connais noire jeune seigneur, Conrad ? 

— Oui , saps doute, répondit celui-ci en fronçant 
le sourcil ; eh bien ! 

-•^ Eh bien ! il m'a vue à Alzellen avant que je 
fusse ta femme. 

— El il l'aime I s'écria Conrad en fermant les 
poings et en la regardant fixement. 

— Il me l'a dit. 

— Autrefois ? 

— Oui , et je l'avais oublié ; mais hier je l'ai ren- 
contré sur le chemin de Stantz , et il m'a répété les 
mêmes paroles. 
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— Bien , bien! mormura Conrad. Insolents sei- 
gneurs!... ce n'était donc pas assez de mon amour 
pour la patrie ; vous voulez que j'y joigne ma haine 
pour vous 1 Mats bâlei-vous d'amasser (le nouveaux 
crimes sur vos télés , le jour de la vengeance va 
venir! 

r— Qui menaces-tu ainsi? dit Roschen. Oublies-tu 
qu'il esit le maître ? 

— Oui , de ses vassani , de ses serfs et de ses 
valets ; mais moi , Roseben , je suis de condition 
libre , citoyen de la ville de Stantz , seigneur de mes 
terres et de ma maison ; et , si je n'ai pas droit , 
ooiame lui , d'y rendre justice , j'ai droit de me la 
faire « 

— Tu vois bien que j'avais raison de craindre , 
Conrad. « 

^Oui. 

— Ainsi tu ne me quitteras pas ? 

— J'ai donné ma parole , il faut que je ta tienne, 
-r— Tu me permettras de t'accompagner, alors ? 

— Je t'ai déjà dit que cela était impossible. 
~r Mon Dieu, Seigneur! murmura Roscben. 

— Écoute , reprit Conrad , nous nous efiVayons à 
tort , peut-être : je n'ai dit à personne que je dusse 
partir ; personne ne le sait donc. Je ne serai absent 
que jusqu'à demain à midi. On me croira près de 
toi , et tu seras respectée. 

— Dieu le veuille ! 
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Coniad embrassa Roschen et la quitta. 

Le rendez - vous était , nous Tavons dit , ait 
Grutli (i) ; personne n'y manqua. 

C'est là , dans cette petite plaine que forme une 
prairie étroite entourée de buissons , au pied des 
rocs du Seeiisberg, que , dans la nuit du 17 novem- 
bre 1307, la terre donna au ciel Tun de ses plus 
sublimes spectacles , celui de trois bommes promei- 
tentsur leur honneur de rendre, au risque de leur 
vie , la liWté à tout un peuple. Walter Furst , 
Werner Staufïacher et Mecbtal- étendirent le bras 
et s'écrièrent à Dieu devant qui les rois èl les peu* 
pies sont égaux , de vivre et de mourir pour leiirr 
frères , d* entreprendre et de supporter tout en com- 
mun ; de ne plus souffrir, mais de ne pas commettre 
d'injustices ; de respecter les droits et les propriétér 
du comte de Habsbourg , de ne faire aucun mal aux 
baillis impériaux , mais de mettre un terme à leur 
tyrannie; priant Dieu, si ce serment lui était agréa- 
ble , de le faire connaître par quelque miracle. Au 
même instant,. trois sources d'eau vive jaillirent aux 
pieds des trois chefs. Les conjurés crièrent alors 
gloire au Seigneur ! et , levant la main , firent à leur 
tour le serment de rétablir la liberté en hommes de 
cœur. Quant k l'exécution de ce dessein , il fut remis 

à la nuit du i^^ janvier 1308 ; puis , le jour appro- 

s. 

(]) De Rulen, défricher. 
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chant , ils 8e séparèrent et chacun reprit le chemin 
de sa Tallée et de sa cabane. 

Quelque diligence que fit Conrad , il était midi 
lorsqu'en sortant du Dalienwyl il aperçut le village 
de Wolfranchiess , et , près du village , la maison où 
Fattendaii Roschen ; tout paraissait tranquille. Ses 
craintes se calmèrent à cette vue , son cœur cessa 
de battre, il s'arrêta pour respirer. En ce moment, il 
lui sembla que son nom passait à ses oreilles em- 
porté sur une boufiee de vent» il tressaillît et se 
remît en marche. 

Au bout de quelques minutes , il entendit une 
seconde fois une voix qui rappelait. 11 frémit, car 
cette voix était plaintive et il crut reconnaître celle 
de Roschen. Celte voix venait de la route, il s'élança 
vers le village. 

A peine eut-il fait vingt pas , qu'il aperçut une 
femme accourant à lui échevelée , éperdue , qui , 
dès qu'elle l'aperçut , étendit les bras., prononça 
son nom , et sans avoir la force d'aller plus avant , 
tomba au milieu du chemin. Conrad ne lit qu'un bond 
pour arriver près d'elle. Il avait reconnu Roschen. 

— >»Qn'as-tu, ma bien-aimée? s'écria-t-il. 

— Fuyons , fuyons ! murmura Roschen en es- 
sayant de se relever. 

^— Et pourquoi faut-il que nous fuyions? 

— Parce qu'il est venu , Conrad , parce ^i^'il ^^ 
venu pendant que. tu n'y étais pas. . • 

3. 
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« 

— Il69!lvenu!..i 

— Oui... et abusant de Ion abëeoee et de ce que 
j^élais seule... 

^ — Parle donc ! parle donc ! 
— 11 a exigé que je lui préparasse un bain... 

— L'insolent !... Et tu as obéi?... 

— Que pouvais-je faire , Conrad?... Alors il m'a 
parlé de son amour... il a étendu ht nain sur moi... 
c'est alors que je me suis sauvée , t'appelant à mon 
aide.. . j'ai couru comme une insessée. . . puis, quand 
je t'ai aperçu , les forces m'ont abandonnée et je 
suis tombée tout à coup comme si la terre manquait 
sous mes pieds. 

— Et où est-il ? 

-;— A la maison... dans le bain. .. 

— L'insensé ! s'écria Conrad en s'élaaçanl vers 
Wolfranchiess. 

— Que vas-tu faire ^ malheureux?... 

— Attends-moi , Roschen , je reviens. . . 
Roschen tomba à genoux , les bras tendus vers 

l'endroit ou avait disparu Conrad. Elle resta ainsi 
un quart d'heure, immobile et muette comme la 
statue de la Prière ; puis tout à coup elle se re- 
leva et poussa un cri. C'était Conrad qui revenait , 
pâle et tenant à la main une coignée rouge de 
sang. 

— Fo^fons , Roschen ! dit-il à son tour, fuyons, 
car nous ne serons en sûreté que de l'autre côté du 
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lac. Fuyons sans «uivre de raule..* loin de8 sentiers, 
loindes villes... fuyons, si tu ne veux pas que je 
meure de crainte , non pour ma vie , mais pour la 
tienne!... 

A ces mets , il l'entraina à travers la prairie. 

Bosclien n'était pas une de ces fleurs délicates et 
étoilée& cosnme il en pousse dans nos villes ; c'était 
une noble montagnarde , forte et puissante en face 
du danger, faite au soleil et à la fatigue. Conrad et 
elle eurent donc bientôt atteint le pied de la mon- 
tagne. Conrad alors voulut se reposer ; mais elle lui 
montra d» doigt le sang qui couvrait le fer de sa 
coigi>ée. 

— Quel est ce sang? lui dit-elle. 

— Le sien !.. . répondit Conrad. 

— Fuyons S s'écria Roschen. Et elle se remit en 
route. 

Alors ils s^enfoncèrent dans le plus fourré de la 
forêt, gravissant les flancs de la monlagne par des. 
sentiers connus des seuls chasseurs. Plusieurs fois 
Conrad voulu! s'arrêter encore ; mais toujours Ros- 
chen lui rendit le courage en lui assurant qu'elle 
n'était pas fatiguée. Enfin , une demi-heure avant la 
tombée de la nuit « ils arrivèrent au sommet d'un 
des prolongements de Rostock ; de là ils entendaient 
le bêlement des troupeaux qui rentraient à Seidorf 
et k Bauen , «t devant ces^ deux villages ils aperce- 
vaient , couché au fond de la vallée , le lac des 
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Waldslelten , tranquille et pur comme uo miroir;. 
A cet aspect , Roschen voulait continuer sa route, ; 
mais sa volonté dépassait ses forces ; aux premiers 
pas qu'elle fit, elle chancela. Alors Conrad exigea 
d'elle qu'elle prit quelques heures de repos, et il lui 
prépara un lit de feuilles et de mousse sur lequel 
elle se coucha taudis qu'il veillait près d'elle. 

Conrad entendit mourir l'une après l'autre toute» 
les clameurs de la vallée , il vit s'éteindre , chacune 
à son sour, toutes les lumières qui semblaient des 
étoiles tombées sur la terre. Puis aux rumeurs dis- 
cordantes des hommes succédèrent les bruits harmo- 
nieux de la nature , aux lueurs éphémères allumées 
par des mains mortelles , cette splendide poussière 
d'étoiles que soulèvent les pas de Dieu; la montagne 
a , comme l'Océan , des voix immenses , qui s'élè- 
vent tout à coup au milieu des nuits , de la surface 
des lacs, du sein des forêts, des profondeurs des 
glaciers. Dans leurs intervalles on entend le bruit 
continu de la cascade ou le fracas orageux des ava- 
lanches ; et tous ces bruits parlent au montagnard 
une langue sublime qui lui est familière et à laquelle 
il répond par ses cris d'effroi ou ses chants de re* 
connaissance , car ces bruits lui présagent le calme 
ou la tempête* 

Aussi Conrad avait-il suivi avec inquiétude la 
vapeur qui , ternissant le miroir du lac« avait com- 
mencé de s'élever à sa surface , et qui , montant 
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lenleraent dans la vallée, avait été se condenser au- 
tour de la tète neigeuse de rÂ&eml>erg. Plusieurs 
fois déjà il avait tourné avec anxiété les yeux vers le 
point do ciel où la lune allait se lever ; lorsqu'elle 
apparut , mais blafarde et entourée d*un cercle bru- 
meux qui voilait sa pâle splendeur ; de temps eh 
temps aussi des brises passaient , portant avec elle» 
une saveur humide et terreuse ; et alors Conrad se 
retournait vers Foccident , les aspirant avec Tin- 
stinct d'un limier et murmurant à demi voix : t Oui, 
oui , je vous reconnais , messagers d'orage , et je 
vous remercie, vos avis ne seront pas perdus, i 
Enfin une dernière bouffée de vent apporta avec 
elle les premières vapeurs enlevées aux lacs de 
Neufchâtel et aux marais de Morat. Conrad reconnut 
qu'il était temps de partir , et se baissa vers Roschen. 

— Ma bien -aimée , murmura-t-il à son oreille , ne 
crains rien, c'est moi qui t'éveille... 

Roschen ouvrit les jeux et jeta les bras au cou de 
Conrad» 

— Où sommes-nous? dit Roschen. J'ai froid... 

— Il faut partir, Roschen ; le ciel est à l'ouragan ,^ 
et nous avons le temps à peine de gagner la grotte 
de Rikenbach , où nous serons en sOrcté contre lui ; 
puis, lorsqu'il sera passé, nous descendrons à Bauen, 
où nous trouverons quelque batelier qui nous con- 
duira À Bninnen ou à Sissigen. 

— Mais ne perdons-nous pas un temps précieux, 
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Conrad? et ne vaudrait-il pas mieux gagner tout 
de suite les rives du lac? si Ton nous poursui- 
vait... 

— Autant vaudrait chercher la trace du chamois 
et de Taigle, répondit négligemment Conrad. Sois 
dont tranquille de ce côté, pauvre enfant; mais 
voici Porage, partons. 

En effet, nn coup de tonnerre éloigné se fît en- 
tendre, parcourut en grondant les sinuosités de la 
vallée, et s'en alla mourir sur les flancs nus de TÂxem- 
berg. 

— Tu as raison , il n'y. a pas un instant à perdre, 
dit Roschen ; fuyons , Conrad , fuyons ! 

A ces mots , ils se prirent par la main , et couru- 
rent aussi vite que leur permettaient les diflîcultés 
du terrain dans la direction de la grotte du Riken- 
bach. 

Cependant Touragan s'était déclaré en même 
temps que les premiers rayons du jour, et se rap- 
prochait en grondant. De dix minutes en dix mi- 
nutes, des éclairs sillonnaient le ciel, et des nuages 
s'abattant sur la tête des fugitifs, leur dérobaient 
un instant Taspect de la vallée , et glissant rapide- 
ment le long de la montagne ^ les laissaient impré- 
gnés d'une humidité froide et pénétrante , qui gla- 
çait la sueur sur leur front. Tout à coup et dans un 
de ces intervalles de silence où la nature semjble 
rappeler à elle toutes ses forces pour la lutte qu'elle 
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va soutenir , on entendit dans le lointain les aboie- 
ments d'un chien de chasse. 

— Napft , s*écria Conrad en s'arrélant tout à 
coup. 

— 11 aura brisé sa chaîne , et aura profité de ça 
liberté pour chasser dans la moniagne , repondit 
Roschen. 

Conrad lui fit signe de faire silence , et il écouta 
avec cette attention profonde d'un chasseur et d'un 
montagnard habitué à tout deviner , salut et péril 
d'après le plus léger indice. Les aboiements se firent 
entendre de nouveau. Conrad tressaîlHt. 

— Oui, oui, il est en chasse, niurmura-t-il ; 
mais sais- lu bien quel gibier il guette? 

— Que nous importe ! 

— Qu'importe la vie à ceux qui fuient pour lit 
conserver? Nous sommes poursuivis, Roschen, 
l'enfer a donné une idée à ces démons ; ne sachant 
où me retrouver , ils ont détaché Napft, et ils se sont 
fiés à son instinct. 

— Matft qui peut le faire croire?... 

— Écoute, et remarque avec quelle lenteur lés 
aboiements s'approchent ; ils le tiennent en laisse 
pour ne pas perdre notre piste ; sans cela Napft se- 
rait déjà près de nous , tandis que de cette façon il 
en a pour une heure encore avant de nous rejoindre. 

Napft aboya de nouveau , mais sans se rapprocher 
d'une manière sensible ; au coniraire , on eût dit que 
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«â voiiL était plus éloignée que la première fois 
qu'elle s'était fait entendre. 

— Il perd notre trace, dit Roseben avec joie , la 
voix s'écarte. 

— Non , non , répondit Conrad , Napft est un 
trop bon chien pour leur faire défaut, c'est le vent 
qui tourne; écoule , écoute. Un violent coup de 
ionnerre interrompit les aboiements qui venaient 
effectivement de se faire entendre de plus près; 
mais à peine fut-il éteint qu'ils retentirent de nou- 
veau. 

— Fuyons, s'écria Roseben, fuyons vers la grotte! 

— Et que nous servira la grotte maintenant ? si 
dans deux beures nous n'avons pas mis le lac entre 
nous et ceux qui nous poursuivent , nous sommes 
perdus. 

A ces mots, il lui prit la main et l'entraîna. 

— Où vas-tu, où vas-tu? s'4cria Roseben, lu 
perds la direction du lac. 

— Viens, viens ; il faut que nous luttions de ruse 
avec ces cbasseurs d'hommes ; il y a trois lieues d'ici 
au lac , et si nous allions en ligne droite , avant vingt 
jniuuteSf* pauvre enfant , tu ne pourrais plus marr 
cher : viens ^ te dis-je. 

Roseben , sans répondre , rassembla toutes seis 
forces , et s'avançant rapidement dant la direction 
xîhoisie par son mari , ils marchèrent ainsi dix mi- 
jiates à peu près ; puis tout ù coup ils se trouvèrent 
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sur ,te8.l)Qrd8 d'i^ne de ces larges gerQ^r6s ,8i coio- 
iDupes ,dans les .montagnes ; ,un .trei^Uâment M 
t^rre, rayait produite dans des .ten^ps.gfie Les aîeiix 
avaient Qu^^-iqéwes oubliés vet.iin,p];^cip jce.de vingt 
|)ieds de l^rgqir eid^upeliene ^e Iqng p^i^ir^tre (fai- 
sait pne ceint)ire profonde à la ,mo^tagne. .G^^^it 
une de ces rifles qui afiponcent ,1^ vieillesse de|)a 
terre; mais arrivé \pL ,. Conrad jet^ ^n .çri terrible. 
Le pont .fragile, q^i servait de .communication (^'HP 
.bord à Fauire. avait été .brisé par un roçber.oui avait 
roulé du b^ui du .Rostqqk. Roscbcn comprit .tput Cj» 
quIKy avait de,^ésespoir, datais ce cri, et, se Qr<qfant 
jperdue, elle.toniba.à gçpoux. 

— Mon,;non, ce p'^stf^ encore D^epire deï«:içr, 
s'écria Gonrgdf le* yepx brilbnts fie joie. Copiage , 
Jlosçbep , courage ! Qieu ne nous abandonne pas 

.topt.àfsit' 

^n.diç^nt Ç^s.mPl^i.il ^yait couru ver? pp yieux 
ssipin ébraqchép^rles or^gçs, qui pouas^jt so}itgjr« 
.et déjpouillé au bord du précipice , et il.aYAJt cpm- 
.mencé ^ce^vre,dc,salut.en le.fr^^ppapt de.^a cpjgnée ; 
Tarbre , attaqué par un ennemi plus acharpé et plus 
piM^Syipt qpe.Ia,tei|)pête,,gémi.t fie sa racipe à son 
9Pipmet : Jl çst vrai que jamais bùcbQrpp ,p*ayait 
fragpé , de si rudes coups. 

^pscben» (encourageait spn mari , tput.en écoutant 
.lavpix de t^pift , qui , pendant ces retards «t ces 
contre-temps , 'avait ^gné sur eux. Courage , mon 
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bien-aimé, disait-elle , courage ! vois comme l'arbre 
tremble ! Ob ! que lu es fort et puissant ! Courage , 
Conrad ; il cbancelle , il tombe ! Il tombe ! ô mon 
Dieu ! je te remercie, nous sommes sauvés I 

En effet , le sapin coupé par sa base et cédant a 
rimpulsion que lui avait donnée Conrad , s'était 
abattu en travers du précipice , offrant un pont 
impraticable pour tout autre que pour un monta- 
gnard/TnaÎB stiffîsanl au pied d'un chasseur. 

— Ne crains rien , s'écria Roschen en s*élançarit 
la première, ne crains rien, Conrad, et suis-moi. 

Mais au lieu de la suivre , Conrad n'osant regar- 
der le périlleux trajet s'était jeté à terre , et assu- 
jettissait Tafbre avec sa poitrine , afin qu'il ne 
vacillât pas sous le pied de sa l)ien-aimée ; pendant 
ce temps les aboiements de Napft se faisaient en- 
tendre , distants d'un quart de lieue à peine ; tout 
k coup Conrad sentit que le mouvement imprimé à 
l'arbre par le poids du corps de Roschen avait cessé, 
il se hasarda à regarder de son côté ; elle était sur 
l'autre bord , lui tendant les bras et l'excitant à la 
rejoindre. 

Conrad s'élança aussitôt sur ce pont vacillant d\in 
pas aussi ferme que s'il eût passé sur une arche de 
pierre ; puis, arrivé près de sa femme, il se retourna, 
et d'un coup de pied précipita le sapin dans l'abîme. 
Roschen le suivit du regard , et le voyant se briser 
sur les rochers et bondir de profondeurs en profon- 



— 31 — 

deurs , elle détourna les yeux et pâlit. Conrad , au 
contraire , fit entendre un de ces cris de joie, comme 
en poussent Taigie et lel ion après une victoire; puis, 
passant son bras autour de la taille de Roschen , il 
s^ènfonça dans un de ces sentiers frayés par lesseuleii 
bêtes fauves. Cinq minutes après, ceux qui les pour* 
suivaient , guidés par Napft , arrivèrent sur le bord 
du précipice!... 

Cependant la tempête redoublait de force, les 
éclairs se succédaient sans interruption , le tonnerre 
ne cessait pas un instant de se faire entendre , la 
pluie tombait par torrents , les cris des chasseurs, 
les aboiements de Napft , tout était perdu dans ce 
chaos. Au bout d*un quart d'heure Roschen s'ar- 
rêta. — Je ne puis plus marcher , dit-elle en laissant 
tomber ses bras et en pliant sur ses genoux , fuis 
seul , Conrad , fuis, je t'en supplie... 

Conrad regarda autour de lui pour reconnaître 
à quelle distance il se trouvait du lac ; mais le temps 
était si sombre , tous les objets avaient pris , sous 
le voile de Torage , une teinte si uniforme, qu'il lui 
fut impossible de s'orienter ; il releva les yeux au 
ciel , mais il n'était que foudre et éclairs , et le so- 
leil avait disparu comme un roi chassé de son trône 
par une émeute populaire. La pente du sol lui indi- 
quait bien à peu près la route qu'il avait à suivre ; 
mais sur cette route pouvaient se trouver de ces 
accidents de terrain si communs dans les montagnes, 
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eV qû*\\ li-y a- que le^ j^mKes du chamois ou \e$ ailés 
de Faigle qui puigselit gurmoiitîer. Conrad, à son 
tout , laissa toiUbel* fltes bras et {Poussa un gétbttoe- 
menï Comme tïik luttèuir à d'eàli vaincu'. 

Eli' ee lUbUleilt , un long et bizarre murmure se 
fiv entiendVe Véhalit dU haut' dtii' Rt)stoclc ; lambn- 
iagiie os<iiUa' trois^fois, pareille à uh' bomitié ivre^ 
et un brouillard chaud comme la vapeur qui s^élèVe 
aii-dessùsf de Feau bouillante , traversa' l'espace. 

— Bne iroihbe! s'écria Conrad, une trombe!... 
Et prenant Roschei^ danr ses bras; , il se jieta avec 
elle sôUS la voûte d'un énorme rocher , serrant d'un 
£ra!s Est fémine contre' sa poitriiie et se cratnponnant 
de rautte atil^ aspéi*ités du* roc. 

A peià^ étaiettt-ils souiâ cet abri' qUe les branelîes 
topérieilh^ès' des sapins* tressaillirent , puis bientôt 
ce mouvement se coUnmui^îqua' aui^ bi'ahiches infé- 
rieures. Un sifflement , dbt^t le bruit dominait celui 
de l'OUi^agan , s'em|()ara' à son tour de Pespace ; lisi 
fttPÔt se Courba' conAWe Urf champ d'éph , de)8 Cra- 
cyuem'eiits uKrént se fii'etat entendre, et bietHôt ifS vi- 
i*en< les (roûcsr des anbresr les phis tôtU Voïer crt 
ébfats, se déracinei^, s'enfevei', comme si* la mairt 
d*(hi démon leâ prénafi: en pâssafnt pstt la chevehite, 
et fuir detanft le sotrfSe de la h'oiube , toûri^aiïts 
coAiine une roii<fe insensée de giganilesquesr et 
effrayants fantômes. Âtr-dessuis d^euï. Une mafsse 
épaitée de branchages de i^atneaux brisés et de 
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bi'irfères fuyaient, saivsnM fà même impulsion ; 
«t-dessoutr, fN>ndis8aieiit de8 niiniers de rocs arra- 
chés à la montagne et qui tourbiHonnaient comme 
une ponssière. Heureusement, eelui sons lequel ils 
étaient abrités tenait par des fiens ééenlaires à l'os- 
sature immense de la montagne ; il resta immobile, 
protégeant les fugitifs qui , se trouvant au centre 
méMe de Touragan , suîrtrent d'un œil épouvanté 
laf itfàrcbe de refifraj^aiit phénomènef qtfi , s'avançant 
en ligne droite , et reriversant tous les obstacles , 
marcha vers Bauen , passa sur une maison qui dis- 
parut avec lui , atteignit le lae , sépara le brouillard 
qui le couvrait en deui parois qu'on edt crues soli*- 
des , rencontra une barque qu'il abîma et s'en alla 
motirir contre les rochers de l'Àxemberg , laissant 
l'espace qu'il avait parcouru vide et écorché comme 
le lit d'un fleuve mis à nu. 

-^ Allons , voilà notre chemin tout tracé , s'écria 
Conrad en entraînant Roschen dans le ravin. Nous 
n'avons qu'à suivre cette blessure de la terre et elle 
nous conduira au lac. 

-^ Peut-être aussi , dit Roschen en rassemblant 
toutes ses forcés, pour suivre Conrad... peut-être 
l'ouragan nous aura-t-il débarrassés de nos ennemis. 

— < Oui, répondit Conrad , oui , si j'avais laissé le 
pont derrière moi... car ils se seraient trouvés sur 
la ttiême ligne que noué , et alors il est probable 
que nous aurioils vu passer leurs cadavres au-dessus 

4. 
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de DOS têtes ; mais ils oot été obligés de prendre à 
gauche pour tourner le précipice. La trombe leur 
aura donné du temps pour nous joindre ,. ^^ voilà 
tout... et la preuve, tiens , tiens... les voilà... 

En effet , on recommençait à entendre les aboi&r 
inents de Napft. 

Conrad alors ^ seotant que les forces de Roschen 
Tabandonnaient., la prit dans ses bras, et , chargé 
de ce fardeau, continua sa route plus rapidemeni 
qu'il n'aurait pu le faire suivi par elle. 

Dix minutes d'un silence de mort succédèrent aux 
quelques mots que les époux avaient échangés entre 
eux. Mais pendant ces dix minutes , Conrad avait 
gagné bien du terrain; le lac lui apparaissait main- 
tenant à travers le brouillard et la pluie, éloigné de 
cinq cents pas à peine. Quant à Roschen , ses yeux 
étaient fixés sur l étrange vallée qu'ils venaient de 
parcourir. Tout à coup Conrad la sentit tressaillir 
par tout le corps ; ea même temps des cris de joie 
se firent entendre ; c'étaient ceux des soldats qui 
les poursuivaient , et qui enfin les avaient aperçus. 
Au même instant Napft vint bondir aux côtés de son 
maître ; il avait, en le reconnaissant , donné une si 
vive secousse à la chaîne qu'il l'avait brisée aux 
mains de celui qui la tenait; quelques anneaux pen- 
daient encore à son collier» 

— Oui , oui , murmura Conrad , tu es un chien 
fidèle, Napft; mais ta fidélité nous perd mieux qu'une 
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irahison. Maintenant ce n'est plus une chasse , c'est 
une course. 

Alors Conrad se dirigea en droite ligne vers le 
lac, suivi, à trois cents pas environ , par huit ou dix 
archers du seigneur de Wolfranchiess ;. mais, arrivé 
au bord de Teau , un autre obstacle se présenta ; le 
lac était soulevé comme une mec en démence , et , 
malgré les prières de Conrad, aucun batelier ne 
voulut risquer sa vie pour sauver la sienne. 

Conrad courait comme un insensé , portant tou- 
jours Roschen à demi évanouie et demandant aide 
et protection à grands cris , et poursuivi toujours 
par les archers, qui, à chaque pas , gagnaient sur lui. 

Tout à coup , un homme s'élança d'un rocher au 
milieu du chemin. — Qui demande secours ? dit-il. 

— Moi, moi, dit Conrad ; pour moi et pour cette 
femme que vous voyez. Une barque , au nom du 
ciel, une barque ! 

— Venez, dit l'inconnu en s'élançant dans un 
bateau amarré dans une petite anse. 

— Oh ! vous êtes mon sauveur, mon Dieu ! 

— Le Sauveur est celui qui a répandu son sang 
pour les hommes ; Dieu est celui qui m'a envoyé 
sur votre route ; adressez-lui donc vos actions de 
grâces, et surtout vos prières ; car nous allons avoir 
besoin qu'il ne nous perde pas de vue. 

— Mais y au moins, faut-il que vous sachiez qui 
vous sauvez. 



— 36 — 

— ' Vouft ôteé en danger ; voilà tout ce qne j'ai 
besoin de savoir ; venez ! 

Conrad sauta dalis le batead et y déposa Roschen. 
Quant à Tinconna , il déploya une petite voife , et , 
se plaçaùt au gcmvernail , il détacha la chaîne qui 
retenait la barque au rivage. Âtrssitôt elle s*élançâ , 
bcmdïssant strr chaque vague et s'anînfrant au vent , 
comme un chetal aui éperons et à la voix de son 
cavalier. A peine les fugitifs étaietit-îfs à cetit pas 
du lietr où ils Vétaieùt embarqués , qtte les archers 
y arrivèrent. 

Tous venez trop tard, mes maîtres , mtirmura 
riiièontni ; ttotus sommes maintenant hors de vos 
liiatîns ; tnais ce rï'est pas h tout , contîntia-i-il en 
s'ad^essant à Conrad, couchez-vous, jeune homme, 
touchez-vous; ne toyez-vOùii psls qu'ils fouillent 
à lettre trousses? Une fléché va plds vite qne la 
meilleure barque , fût-^lle poussée piar le démoii de 
k tempête loi-mèiùé. Ventre à terré, ventre à terre, 
TOUS dis-je. Conrad obéit. Au même instant un 
sifflemèiit se fit entendre âti-dessus de leurs têtes ; 
une flèche se fila en tremblant dans le niât de la 
barque ; les autres allèrent se pef'd^e dans le lac. 

L'étranger regarda , avec une eiiriosité calme , 
là flèche dont tout le fer avait disparu dans lé trou 
qu'elle avait fait. 

. — Oui , oui , murmttfa-t-il , il poiisse dans nos 
montagnes de bons arcs de frêne , d'if et d'érable ; 
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ei si la main qui les ftandë el Vœil qui dirige la flè- 
che quUls lancent étaient plus exercés , on pourrait 
s'inq[iiiétier dé leur servir de but. An* i*e8t*e , ce 
n^est point nne chose facil^e que d^atteindre le cha- 
nloi^' qai court , Foiseau' qui volé , OU la barque 
qui bondit. Baîssez-Vous encore , jeune homme , 
baissez-vous, voilh une seconde volée qui nous arrive. 

En effet, une flèche s'enfonça dans la proue , et 
ëlenx autres perçant la voilé y restèrent arrêtées par 
les plumes. Le pilote les regarda dédai^eusement. 

— IfiBaintenant , dit-il à Conrad et à Roschen , 
VOQ^ pouvez vous asseoir sur lés bancs du bateau , 
coitime si vous faisiez votre promenade du diman- 
che ; avant qu'ils n'aient eu le tenips de tirer une 
t'Foîsiêrtte flèche de leurs trousses-, nous sefonshors 
de leur portée ; il- n'y af qu'un vireton d'arrbai'ète 
pou^é par tfn arc db fer qUi puisse envoyer la mort 
à ht distancé où moUs* sommes ; et tenez , voyez si je 
me trompe. 

En effet, une troisième* volée <ïe flièches vint s'a- 
batlti'e clans le sîlhgedu bateiau; les fagHifs étaient 
sauvés de la colère des hommes , et n'avaient plus 
a redouter que celle de Dieu ; mais l'inconnu sem- 
blait aguerri contre la seconde aussi bien que con- 
tre la première, et une demi* heure après être partis 
d'une rive , Conrad et sa femme débarquaient sur 
l'autre. Quant à Napft qu'ils avaient oublié , il les 
avait suivis à la nage. 
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Avant de quitter Tétranger , Conrad pensa da 
quelle importance un homme aussi intrépide pouvait 
être dans la conjuration dont il faisait partie ; il 
commença donc de lui dire ee qui avait été résolu 
au Grutli^ mais au premier mot Tétrangçr Tarréta. 

. — Vous mi'avez appelé à votre secours, et j'y 
suis venu comme j'aurais désiré que Toa vint au 
mien ^ si je m'étais trouvé dans une position pareille 
à la vôtre; ne m'en demandez pas davantage, cac 
je ne ferais pas plua. 

— Mais au moins, s'écria Boschen , dites-nous 
quel est votre nom ; que nous le reportions dans 
notre cœur auprès de celui de nos pères et de nos 
mères, car, comme à eux , nous. vous devons la vie. 

— Oui , oui , votre nom , dit Conrad ;.vous n'avez 
aucun motif pour nous le cacher. 

— Non y sans doute , répondit naïvement l'étran*!- 
gec en amarrant sa. barque au rivage,. je sui& né à 
Burglen, je suis receveur du Fraumunster de Zurich, 
et je me nomme Guillaume Tell. 

A ces mots , il salua les deux époux, et. prit le 
chemin de Fluelen.. 



GUILLAUME TELL. 



Le lendemain du jour où les choses que nous 
venons de raconter s'étaient passées , on annonça 
au bailH Hermann Gnessler de Brounegg un messa- 
ger du chevalier Beringuer de Landenberg. Il donna 
Tordre de le faire entrer. 

Le messager raconta Taventure de Mechtal et la 
vengeance de Landenberg. 

A peine eut-il fini qu'on annonça un archer du 
seigneur de Wolfranchiess. 

L'archer raconta la mort de son maître et de quelle 
manière le meurtrier s'était échappé, grâce au 
secours que lui avait porté un homme nommé Guil- 
laume, de Burglen, village placé sous la juridiction 
de Guessler. Le bailli promit qu'il serait fait justice 
de cet homme. 
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Il venait d'engager sa parole, lorsqu'on annonça 
un soldat de la garnison de Schwanau. 

Le soldat raconta que le gouverneur du château , 
ayant attenté à Tbonneur d'une jeune fille d*Àrt , 
avait été surpris à la chasse par les deux frères de 
cette jeune fille et assommé par eux ; puis les assas- 
sins s'étaient réfugiés dans la montagne où on les 
avait poursuivis inutilement. 

Alors Guessler seileva , et jura que si le jeune 
Mecbtal , qui avait cassé le bras à un valet de Lan- 
denberg, que si Conrad de Baumgarten , qui avait 
tué le seigneur de Wolfranchiess dans son bain , que 
si les jeunes gens qui avaient assassiné le gouverneur 
du château. de.Schwanautombfiient entre ses mains, 
ils ser^icMt pqnis de mort. Les messagers allai^n^^^ 
retirer avec. cette .r^papse ; .mais Çuessler Ij^s ipvila 
à raccompagner auparavant, sur; la place publigiie 
d'Aliorf. 

Avrivé .là , ,il ordonna qa'on ,pl^ntât en , terre lune 
longue perche, et sur cette perche il pl^ça.son,qha- 
, peau dont le fond était entouré par. l0.Qouropne du- 
cale d'Autriche , puis il fit.aopooçer,à'Son,de,ti[ompe 
que tout noble,.bpu];geois om pa^ysap., pas8,ant devant 
cet insjgne de,la,pui8sapcedejsc0iyitesdejllabsbojarg, 
eût à se découvrir en s^nede folet homn^f^ge ; alors 
il congédia. les messs^gers en leur, ordonnant. de. ra- 
conter ce qu'ils vea^ient de voir , et d'inviter ceu^c 
qui les avaient envoyés à en faire autant dans leurs 
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juridiolions leepectms ; ce qui élaU > lyouta-t-il, le 
joeilleur.niayea de>r60OiinatUe le» ennemi» deTAu- 
triahe ; enfin >il ^plaça une :garde'de .douse acchera 
«urla place, et leur .ordonna. d'arpèter tout ihomme 
qui refuserait d'obéir à l'ordonnance iqu'il venait de 
rendre. 

Trois jours après, on vint le prévenir qu'un 
iiomme avait été arrêté pour avoir ^refusé de se dé- 
couvrir devant la couronne des dues d'Autriche. 
Guessler «monta à llinstant à Qbeval.,.et scrvendit k 
Altorf, accompagné de. ses gardes. Le< coupable était 
lié à la perche même au ihaut, de «laquelle était fixé 
.fe'jQhapeauidu gouveiueur,, et, autant qu'on en pou- 
^itiJMger^à sonjttst^uooiips.de^drap vert4e BAIe., 
et à son chapeau orné d'une plume d'aigle , d'éUlit 
iBo^ehaaseur de montagne. Arrivé en face delni, 
«Guesaler .donna ordre qu'on détaebàt lesiliensquije 
ret#D0ienji. Cet ordre aci^onipii. Je .chasseur., qui 
«ansit^hien. quULn'en>était)pasi quitte, Jaissaitomber 
;«tsibra&, et'jregardaJeg(Oinverneur.avec nœ «impli- 
cite aussi éloignée de kufaiblesseqiiede l'atragaiice* 

— iEst-il vrai , lui dit Guessler, que ;tu nies refusé 
de saluer ce chapeau? 

^^Oul , (monseigneur. 

— Et pourquoi cela? 

— ^)Par«e . que inoe .pèresi nmiaont .appris à. ne nous 
découvrir que devant Dieu , les vieillards et l'Eiff)- 
pereur. 

TOUR III. 5 
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— Mais celte couronne représente TEmphre. 

— Vous vous trompez, monseigneur, cette cou- 
ronne est celle des comtes de Habsbourg et des ducs 
d'Autriche. Plantez cette couronne sur les places de 
Lucerne, de Fribourg, de Zong, de Bienne et du 
pays de Claris qui leur appartiennent, et je ne doute 
pas que les habitants ne lui rendent hommage ; mais 
nous qui avons reçu deTËmpereur Rodolphe le pri- 
vilège de nommer nos juges, d'être gouvernés par 
nos lois , et de ne relever que de Tempire , nous 
devons respect à toutes les couronnes, mais hommage 
seulement à la couronne impériale. 

— Mais Tempereur Albert , en montant sur le 
trône romain, n'a point ratifié ces libertés accordées 
par son père. 

— Il a eu tort, monseigneur, et voilà pourquoi 
Un , Schwitz et Unterwalden ont fait alliance entre 
eux , et se sont engagés , par serment , à défendre 
mutuellement envers et contre tous leurs personnes, 
leurs familles , leurs biens , et à s'aider les uns les 
autres par les conseils et par les armes. 

— £t tu crois qu'ils tiendront leur serment? dit 
en souriant Guessler. 

— Je le crois , répondit tranqiiillement le chas- 
seur. 

— Et que les bourgeois mourront plutôt que de le 
rompre ? 

— Jusqu'au dernier. 



— 43 — 

— C'est ce qa'il^ faudra voir. 

— Tenez ^ raonse^Deur , continua le chasseur^ 
que rËmperettf y prenne garde, il n^esl pas heureux 
en expédilîons de ce-genre ; il se souviendi^ du siège 
de Berne , où sa bannière impériale fut prise ; de 
Zurich, dans laquelle il n'osa point entrer^ quoique 
toutes ses portes fussent ouvertes, et cependant 
avec ces deux villes ce n'était point une question de 
liberté, mais de limites; je sais qu'il vengea ces. 
deux échecs sur Claris ; mais Claris était faible et 
fut surprise sans défense ^ tandis que nous autres 
confédérés nous sommes, prévenus et armés. 

— Et où as-tu pris le temps, d'apprendre les lois 
et l'histoire, si tu n'es qu'un simple chasseur, 
comme on pourrait le croire d'après- ton costume ? 

— Je sais nos lois , parce que c'est la première 
chose que nos pères nous apprennent à respecter et 
à défendre ; je sais l'histoire, parce que je suis quel- 
que peu clerc, ayant été élevé au couvent de Notre- 
Dame-des-Ërmites ; ce qui fait que j'ai obtenu la 
place de receveur des rentes du Fraumunster de 
Zurich. Quant à la chasse, ce n'est point mon état, 
mais mon amusement, comme celui de tout homme 
libre. 

— Et comment te nomme-t-on ? 

— Cuillaume de mon nom de baptême , et Tell 
de celui de mes aïeux. 

— Ah ! répondit Guessler avec joie , n'est-ce pas 
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toi qui as porté secours^à Gonrad^cfe Baningavten et à 
son épouse, lorsd^t dernier ouragan? 

— y sa donné passage dann ma: barqfue à« nn^ jeune 
bottinie età une jeune flemme qiiv étaient poursuivis; 
mnis^ je ne leur ai pas'diemandé leur nom. 

— N'est-ee pas toi aussi qae l-onicite comme le 
plus habile ehassetiir de toute rHeWéiie. 

-^ n enlèveraif, à cent cinquante pas, une 
pomme sur la tête de son fils , dtf une to\x <fki s^éteva 
d'e h foule. 

— Dieu pardonne ce» paroles à celui qui tes a 
dites! s'écria Guillaume; mais, à coup sur, ellesne 
sont pas sort?ies de la bouche d*utt père. 

— Ttf as dbnc des enfants? dif Guesslier . 
•--QiMitre , trois garçons et «ne fiHter. Dieu a bénv 

tù^ maison. 
-^EC tequel aimes-tu le mieux. 

— Je les aime tous également. 

-^ Mais n'en est^il pas un pour lequel ta tendresse 
Soit plus grande? 

— Pour lé plus jeune , peut-être, car c'est le plus 
€»t»te , et par conséquent celu» qui a le plus besoin 
de met, ayant sept ans à peine. 

— Et comment se nomme-t-il? 

— Walter. 

Guessler se retoorna versf un def garde» qui 
l'avaient suivi à cheval. — Gourez à Burglen , h» 
dit-if, et raménez-en le jeune Waher. 
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— El poiirqiMv ceh , monseigneur? Gaessier iîc 
im signe, le garée partit au galop. 

— Oli I vo!» n'avez sat» do«te que de bonnes in- 
tentions, monseigneur, mais que voulex-vous fatre 
de moi» enfant? 

— Tu le verras , dit Guessler en se retournant 
vers le groupe et en causant tranqmllemem avec les^ 
éeojers et les gardes qof raccompagnaient. Quant 
à Guillaume , il resta debout à la place oà il était , I» 
sueur sur le front, les yeux fixés et les poings fermés. 

Au bout de dix minutes , le garde revint , rame- 
nant renfant assis sur Tarçon de sa selle ; puis, arrivé 
près de Guessler, il le descendit à terre. 

— Voilà le petit Walter, dit le garde. 

— C'est bien , répondit le gouverneur. 

— Mon fils ! s'écria Guillaume. L'enfant se jeta 
dan» ses bras. 

— Tu me demandais , père ? dît Tenf^nt en frap- 
pant de joie ses petites mains Tune dailÉrautre. 

— Comment ta mère t'a-t-elle laissé venir? mur- 
mura Guillaume. 

*— Elle n'était point à la maison ; il n'y avait que 
mes deux frères et ma sœur. Oh ! ils ont été bien 
jaloux , va ; ils ont dit que tu mVimais mieux qu'eux. 

Guillaume poussa un soupir et serra son enfant 
contre son cœur. 

Guessler regardait cette scène avec des yeux 
brillants de joie et de férocité ; puis , lorsqu'il eut 

5. 
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bien donné aux cœurs du père et du fils le lemps de 
s'ouvrir : — Qu'on attache cet enfant à cet arbre, 
dit-il en montrant un chêne qui s'élevait à Tautre 
extrémité de la place. 

— Pourquoi faire? s'écria Guillaume eh le serrant 
dans ses bras. 

— Pour te prouver qu'il y a parmi mes gardes 
des archers qui , sans avoir ta réputation , savent 
aussi diriger une flèche. 

Guillaume ouvrit la bouche comme s'il ne com- 
prenait pas , quoique la pâleur de son visage et les 
gouttes d'eau qui lui ruisselaient sur le front annon- 
çassent qu'il avait compris. 

Guessier fit un signe , les hommes d'armes s'ap- 
prochèrent. 

— Attacher mon enfant pour exercer l'adresse de 
tes soldats ! oh ! n'essaye pas cela, gouverneur. Dieu 
ne te laisserait pas faire. 

— C'est ce que nous verrons , dit Guessier, et il 
renouvela l'ordre. Les yeux de Guillaume bril- 
lèrent comme ceux d'un lion ; il regarda autour de 
lui pour voir s'il n'y avait pas un passage ouvert à 
la fuite ; mais il était entouré. 

— Que me veulent-ils donc , père ? dit le petit 
Walter effrayé. 

— Ce qu'ils te veulent , mon enfant , ce qu'ils ici 
veulent? Oh! les tigres à face humaine! ils veulent 
t'égorger. 
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— Et pourquoi cela, père? dit Tenfant en pleurant, 
je n'ai fait de mal à personne. 

— Bourreaux ! bourreaux ! bourreaux. ! . . . s'écria 
Guillaume en grinçant des dents. 

— Allons, finissons, dit Guessier. Les soldats 
s'élancèrent sur lui, et lui arrachèrent son fils. Guil- 
laume se jeta aux pieds du cheval de Guessier. 

— Monseigneur, lui dit-il en joignant les mains , 
monseigneur, c'est moi qui vous ai ofiènsé ; c'est 
donc moi qu'il faut punir, monseigneur, punissez- 
moi, tuez-moi ; mais renvoyez cet enfant à sa mère. 

— Je ne veux pas qu'ils te tuent , cria l'enfant en 
se débattant dans les bras des archers. 

— Monseigneur, continua Guillaume, ma femme 
et mes enfants quitteront l'Helvétie ; ils vous laisse- 
ront ma maison , mes terres, mes troupeaux; ils 
s'en iront mendier de ville en ville , de maisons en 
maisons,- de chaumière en chaumière; mais, au 
nom du ciel, épargnez cet enfant ! 

— Il y a un moyen de le sauver, Guillaume , dit 
Guessier. 

— Lequel? s'écria Tell en se relevant et en joi- 
gnant les mains. Oh ! lequel ? Dites, dites vite , et si 
ce que vous voulez exiger de moi est au pouvoir d'un 
homme, je le ferai. 

— Je n'exigerai rien qu'on ne te croie capable 
d'accomplir. 

— J'écoute. 
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-^ U y a une voix qui a dit tout à Theiire , que 
tu étais si habile chasseur qiie tu entèveraî», à eent 
cinquante pas de distance , une pomme s«r la tête 
de ton fils. 

— Oh ! c'était une vm maudite , et f avais cru 
qvTû n'y avait que Dieu et moi qui Tavîons entendue. 

— ^Eh bien ! Guillaume , continua Guessier, m ta 
consens à me donner cette preuve d^adresse , je te 
fais grâce pour avoir contrevenu à mes ordres cm «e 
saluant pas ce chapeau. 

— Impossible, impossible, monseigneur, ce serait 
tenter Dieu. 

— Alors , je vais te prouver que j'ai des afrcbers 
moins craintifs que toi. Attachez l'enfant < 

— Attendez , monseigneur, attendez ; qttoiqne ce 
soit une chose bien terrible , bien cruelle , bien in- 
fâme , laissez^moi réfléchir. 

— Je te donne cinq minutes. 

— Rendez-moi mon fils , pendant ce temps , au 
moins. 

— Lâchez l'enfant , dit Guessler. L'enfani courut 
à son père. 

-^ Ils nous ont donc pardonné, père? dit Tenfant 
en essuyant ses yeux avec ses petites mains , en 
riant et en pleurant à la fois. 

— Pardonné? sais-tu ce qu'ils veulent? O mon 
Dieu! comment une pareille pensée pent^lle venir 
dans la tête d'un homme ? lis veulent ; mais non , 
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ils oe le veoleno pas ! (?e»t impossible qu'ils veuil- 
lens une «elieobose. Ils veulent , pauvre enfant, ils 
veulenS qu'à ceni; cinquante pas j'enlève avec une 
flèche une pomme sur ta tète. 

— £t pourquoi ne le veux-tu pas , père? répondit 
naïvement Tenfant. 

— Poorquoi ? Et si je manquai» la pomme, si la 
flè«ihe allait l'atseindve?... 

— Oh ! t» sais bien qu'il n'y a pas» de dunger,. 
père , dit Tenfani en sourianlt. 

— Goîilaume ! en» Gnesslèr. 

— AAtendBB done , monseigneur, attendiez donc^ 
il. n'y a pas cim| minotes* 

— Tuite trompes, l6 temp» est passé ;. Guillaume,, 
décide-toi. 

L'en&ntfitun signe d'encouragement à son père;. 
— Eh bien ! murmura Guillaume à» demi-vois. Ob.!* 
jamai»!. jamais ! 

— Reprenez son ûh, eriar Guessier. 

— Mon père* veut' bien , dit l'enfant, et il s'élança 
des bras de Guillaume pour courir de lui-même vers, 
l'ariire. 

Guillaume resta anéanti , les bvae» pendants , et kit 
tèle sur I» poitrine. 

— IN»Biiea-l« u« are et des flèches, dit Gnessiep. 

— Je ne suis- pas. archer , »'écri» G«illaume en 
soviaad àe sa torpeur, je ne suW' pas areber, je sois, 
arbalétrier. 
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— C'est vrai , c'est vrai , cria la foule. 

— Guessler se tourna vers tes soldats qui avaient 
arrêté Guillaume , comme pour les interroger. 

— Oui , oui , dirent-ils , il avait une arbalète et 
des viretons. 

— Et qu'en a-t*on fait ? 

— On les lui a pris qusmd on Ta désarmé. 

— Qu'on les lui rende, dit Guessler. On alla les 
chercher, et on les rapporta à Guillaume^ 

— Maintenant une pomme , dit Guessler ; on lui 
en porta une pleine corbeille. Guessler en choisit une. 

— Oh ! pas celle-là ! s'écria Guillaume, pas celle- 
là ; à la distance de cent cinquante pas je la verra» 
à peine ; il n'y a vraiment pas de pitié à vous de la 
choisir si petite. 

Guessler la laissa retomber et en prit une autre 
d^'un tiers plus grosse. 

— Allons , Guillaume , je veux te faire beau jeu, 
dit le gouverneur» que dis-tu de celle-ci? 

Guillaume la prit, la regarda et la rendit en sou- 
pirant. 

— Allons , voilà qui est convenu ; maintenant 
mesurons la distance. 

— Un instant, un instant, dit Guillaume; une 
distance loyale , monseigneur, des pas de deux pieds 
et demi , pas plus : c'est la mesure , n'es^ce pas , 
messieurs les archers , c'est la mesure pour les tirs 
et pour les défis? 
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— On la fera telle que tu désires , Guillaume .-Et 
Ton mesara la distance en comptant cent cinquante 
pas de deax pieds et demi. 

Guillaume suivit celui qui calculait Tespace , me- 
sura lui-même trois fois la distance ; puis , voyant 
qu'elle avait été loyalement prise, il revint à la place 
où étaient son arbalète et ses traits. 

— Une seule flèche , cria Guessler. 

— Laissez-la-moi choisir, au moins , dit Guil- 
laume , ce n'est pas une chose de peu d'importance 
que le choix du trait ; n'est-ce pas , messieurs les 
archers , qu'il y a des flèches qui dévient , soit parce 
que le fer en est trop lourd , soit qu'il y ait un nœud 
dans le bois , soit qu'elles aient été mal empennées? 

— C'est vrai , dirent les archers. 

— Eh bien! choisis, reprit Guessler; mais une 
seule , tu m'entends. 

— Oui , oui, murmura Guillaume en cachant un 
vireton dans sa poitrine ; oui , une seule , c'est dit. 

Guillaume examina toutes ces flèches avec la plus 
scrupuleuse attention ; il les prit et reprit les unes 
après les autres , les essaya sur son arbalète , pour 
s'assurer qu'elles s'emboitaient exactement dans la 
rainure , les posa en équilibre sur son doigt , pour 
voir si le fer n'emportait pas de son côté ; ce qui 
aurait fait baisser le coup. Enfin il en trouva une qui 
réunissait toutes les qualités suffisantes ; mais, long- 
temps après l'avoir trouvée , il fit semblant de cher- 
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cher [parmi les autres , afin de gagner «du (temps. 

— <Eh bien ! dit Guessier avec impsitieaoei 

— Me voilà, monseigneur, dit Guillaume; le 
temps de faire ma prière. 

— Encore? 

— Oh ! c'est bien le moins que , rn'ayant pas 
obtenu pitié des thommes , je demande oniséfficorde 
à Dieu ! c'est une chose qu'on ne fefosepaB. au con- 
damné sur Téchafaud. 

— Prie. 

Guillaume se mit à genoux et parut absorbé dans 
«a prière. Pendant ce temps, on liait Tenfont à 
'l'arbre : on voulut lui bander les yeux ; maiail refasa. 

— Eh bien ! eh bien ! dit Guillaume en interrom- 
pant sa prière, ne «lui ibandez*vous pas les yeux? 

— 11 demande à vous voir , crièrent les arebers. 

— Et moi , je ne veux pas qu'il me .voie,.s'écr»a 
•Guillaume ; je nele.veuxipas, entendez-vous? ou sans 
cela rien n'est dit , rien n'est arrêté , il feca un mou- 
vement en voyant venin la tflèche., et je itaftnai mon 
enfant. Laisse-toi bander les yeux , Waller , je t'en 
{prie à genoux. 

— Faites , dit l'enfant. 

— Merci ! dit GuillaumC'cn 6'essuyaiit'le'front:ct 
en regardant autour de lui. avec égarement , merci , 
tu es un brave enfant. 

— Allons , courage , père, lui cria Waller. 

— Oui , oui , dit Guillaume enmetUint un genou 
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en t«rre et en^bandant son arbalète. (Puis , se .toor- 
nant vers Guessler : Monseigneur , il est eneore 
temps,*ép8YgneSE^iQoi an/crime et à tous un remords. 
Dites que tout cela était pour me punir , pour 
ni'éproQVJer., et que imaintenant que vous voyez ce 
-qoeij^ai iouffert, vous>nte>pardonnez^in'esUC8 pas., 
monseigneur? N'est-ce pasque vous me faites ^ràce? 
'COfltkiua-tûl >en seUratnant sur sesgenoux. Au nom 
du ciel, au nom de la 'Vierge Marie, aunomides 
saints , grâce ! grâce l... 

'■^ Allons , bâte-toi , 'Guillaume , dit* Guessler , et 
drains <de lasser ma paiienee : n'est-ce pas chose 
convenue? Allons, «bosseur, «montre ton adresse. 

— !Mon Dieu , "Seigneur , ayez pitié deimoi ! «mur- 
mura Guillaume en levant les yeux au ciel. Alors, 
ramaissant son arbalète,! il yi plaça levireton, appuya 
la>erosse «outre son épaule, leva lentement le bout; 
puis , arrivé: à^k hauteur voulue, cet hon^me, trem- 
iblaot tout à Fbeure comme une' feuille agitée par le 
vent , devint immobile comme un arcber de pierre. 
Pas un souffle ne se faisait entendre , toutes les res- 
■pirations étaient suspendues, tous les yeux étaient 
fixes. Le coup partit, un cri de joie éclata ; la pomme 
était clouée au chêne, et ^enfant n'avait point été 
atteint. Guillaume voulut se lever; mais il chancela, 
laissa échapper son arbalète et retomba évanoui. 

Lorsque Guillaume revint à lui , il était dans les 
bras de son enfant. Lorsqu'il Teut embrassé mille 
TOME m. ' 6 
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fois, il se tourna vers le gouverneur et rencontra 
ses yeux étincelants de colère. 

— Ai-je fait ainsi que vous me Faviez ordonné , 
monseigneur? dit-il. 

— Oui , répondit Guessler, et tu es un vaillant 
archer. Aussi je te pardonne , comme je te Tai pro- 
mis , ton manque de respect à mes ordres. 

— El moi , monseigneur, dit Guillaume , je vous 
pardonne mes angoisses de père. 

— Mais nous avons un autre compte à régler 
ensemble. Tu as donné secours à Conrad de Baum* 
garlen , qui est un assassin et un meurtrier , et tu 
dois être puni comme son complice. 

Guillaume regarda autour de lui comme un honune 
qui devient fou. 

— Conduisez cet homme en prison , mes maîtres, 
continua Guessler ; c'est un procès en forme qu'il 
faut pour punir l'assassinat et la haute trahison. 

— Oh ! il doit y avoir une justice au ciel « dit 
Guillaume , et il se laissa tranquillement conduire 
dans son cachot. 

Quant à l'enfant, il fut fidèlement rendu à sa 
mère. 



GUESSLER. 



Cependant le bruit des divi^rs événements accom- 
plis dans cette journée s*était répandu dans les 
villages environnants et y avait éveillé une vive agita- 
tion. Guillaume était généralement aimé. La dou* 
ceur de son caractère , ses vertus domestiques, son 
dévouement désintéressé pour toutes les infortunes, 
en avaient fait un ami pour la chaumière et le châ- 
teau. Son adresse extraordinaire avait ajouté au 
sentîm^t une admiration naïve , qui faisait qu'on 
le regardait comme un être à part. Les peuple» 
primitifs sont ainsi faits , forcés de se nourrir par 
l'adresse , de se défendre par la force ; ces deux 
qualités sont celles qui élèvent dans leur esprit 
rbomme à la qualité de demi-dieu. Hercule, Thésée 
et Castor et Potlux n'ont point eu d'autres marche- 
pieds pour monter au ciel. 
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Aussi , vers le milieu de la nuit , vint-on prévenir 
Guessler qu'il serait possible qu'une révolte eût lieu 
si on lui laissait le temps de s'organiser. Guessler 
pensa que le meilleur moyen de la prévenir était 
de transporter Gkiillaume hors du canton (i) d'Ury, 
dans une citadelle appartenant aux ducs d'Autriche^ 
et située au pied du mont Righi entre Kussnach et 
Weggis. En conséquence, et pensant que le trajet 
était plus sûr par eau que par terre, il donna l'ordre 
de préparer une barque, et, une heure avant le jour,, 
il y fit conduire Guillaume. Guessler, six gardes , 1& 
prisonnier et trois bateliers formaient tout l'équi- 
page du peitli bâtiment. 

Lorsque le gounreimeav arviva à Flaei«n, lieu«d& 
L'embanqueiuient , il trouva ses ordires exéculés. 
Guillauflie.,. le», pieds* et le» mains liés , était couclié 
au fond de la barque ; près de lui , et, comme prouve* 
de ceniKicftioD^ étaik ïeam» lemble qui , en hii ser*^ 
vaut à' donner luie: pleuve ai éclaiân te de soa adresse^ 
avait éveiHé tan^ deerainitea dûiid lecœuo de Guessler. 
Les, archets, assis suc leis. baies infiérieurs., veil- 
laient sur lui ; le» deux matelots ,. à> leur poète , près 

(1) Qu^oD nous permette d'employer ce mot, quoique rHeWétie. 
n'ait point encore à cette époqne subi la division sous laquelle la 
Suisse est connue de nos jours. Cetjt juridiction peut-être qnt 
nous dewious dire 4. mais le moteofift»» représeote mîquK les limita,, 
puisqu'on n'a qu'à jeter les yeux sur la oarte pour nous suivre. Nous 
demandons en conséquence pardon pour cet anachronisme de 
tnois ans. 
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(kl petii mal , «e te^aieaii pr^U à mettre à la voile « 

el le pilote atteodaU sur le rivage Tariivéedu bailli. 

^- AnrâBft-iAcmB le vent fav^able? dil Gnesaler. 

— Excellent , monseigneur, du moing en ce wo- 

— Et le ciel? 

— Annowee u^e magnifique jowrnée. 

— f^Ft«M»a donc a^ua» perdie aiiie winule. 

— Noua aavamea à v^ ordrea. 

Gueaaler prit place au haut botAt de la barque , le 
pikxte s'assit au gouvernail , les bateliers déployè- 
rent la voile, et le petit bâtiment , léger et, gracieux 
comme un cygne, commença de glisser sur le miroir 
du lac. 

Cependant, malgré ce lac bleu, malgré ce ciel 
étoile , malgré ces heureux présagea, il y avait quel- 
que ehose de sinistre dans cette barque passant 
silencieuse comme un esprit des eaux. Le gouver- 
neur était plongé dans ses pensées , les soldata res- 
pectaient sa rêverie, et lea bateliers, obéissant k, 
eontre-cœur, accomplissaient tristement leurs ma- 
nœuvres sur les signes qu'ils recevaient du pilote. 
Tout à coup une lueur météorique traversa Tespace, 
et, se détachant du ciel, panit se précipiter dans le 
lac. Les deux bateliers échangèrent un coup d'œil , 
le pilote fit le signe de la croix. 

— Qu'y a-t-il , patron ? dit Guessler. 

— Rien, rien encore, jusqu'à présent, monsei- 

6. 
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gneur, répondit ie vieux marinier. Cependant il y 
en a qui disent qu'une étoile qui tombe du ciel est 
un avis que vous donne Tâme d'une personne qui 
vous est chère. 
— Et cet avis est-il de mauvais ou de bon présage? 

— Hum ! murmura le pilote , le ciel se donne 
rarement la peine de nous envoyer des présages 
heureux. Le bonheur est toujours le bienvenu. 

— Ainsi cette étoile est un signe funeste? 

— 11 y a de vieux bateliers qui croient que, lors- 
qu'une semblable chose arrive au moment où Ton 
s'embarque, il vaut mieux regagner la terre, s'il en 
est encore temps. 

— Oui , mais lorsqu'il est urgent de continuer sa 
route? 

— Alors il faut se reposer sur sa conscience , ré- 
pondit le pilote , et remettre sa vie à la garde de 
Dieu. Un profond silence succéda à ces paroles, et 
la barque continua de glisser sur l'eau , comme si 
elle eût eu les ailes d'un oiseau de mer. 

Cependant, depuis l'apparition du météore, le 
pilote tournait avec inquiétude ses yeux du côté de 
l'orient ; car c'était de là qu'allaient lui arriver les 
messagers de mauvaises nouvelles. Bientôt il n'y eut 
plus de doute sur le changement de l'atmosphère ; 
à mesure que l'heure matinale s'avançait, les étoiles 
pâlissaient au ciel, non pas dans une lumière plus 
vive , comme elles ont Thabitade de le faire , mais 
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comme si une main invisible eût tiré un voile de 
vapeurs entre la terre et le ciel. Un quart d'heure 
avant Taorore , le vent tomba tont à coup ; le lac , 
d'azur qu'il était , devint couleur de cendre, et Teau, 
sans être agitée par aucun vent , frissonna comme si 
elle eût été prête à bouillir. 

— Abattez la voile ! cria le pilote. 

Les deux mariniers se dressèrent contre le mât ; 
mais, avant qu'ils eussent accompli l'ordre qu'ils 
venaient de recevoir, de petites vagues couronnées 
d'écume s'avancèrent rapidement de Brûnnen, et 
semblèrent venir à l'encontre de la barque. 
• — Le vent ! le vent ! s'écria le pilote. Tout à bas ! 

Mais, soit maladresse de la part de ceux à qui 
ces ordres étaient adressés , soit que quelque nœud 
mal formé empécbàt l'exécution de la manœuvre , 
le vent était sur le bâtiment avant que la voile fût 
abattue. La barque surprise trembla comme un 
cheval qui entend rugir un lion, puis sembla se 
cabrer comme lui ; enfin elle se tourna d'elle-même, 
comme si elle eût voulu fuir les étreintes d'un si 
puissant lutteur ; mais dans ce mouvement elle pré- 
senta ses flancs à son ennemi. La voile, tout à 
l'heure incertaine, s'enfla comme si elle eût été 
prêle à s'ouvrir, la barque s'inclina à croire qu'elle 
allait chavirer. En ce moment , le pilote coupa avec 
son couteau le cordage qui retenait la voile ; >tfie 
flotta un instant, comme un pavillon, au bout du 
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wàt où elle éuit rel«nue eoeore; eafin les lieM qv» 
Talilaetkaiefli se brisèreot, elle s'enbeva oemnie ua 
oMteai* par le» dernières bouffées de ve«t , el fe bar- 
que , n effrant plus aucune prise à ia bourrasque , 
se ledressai lenteotent e( refait son équilibre. Eu ee 
momeni» les premiers rayons du jour parurent. Le 
pilote se replaça à son gouvernail. 

— £h bien ! maiirey. dit GuessLer, k présage ne 
mentait pas., et Tévénement ne s'est pas fait atten- 
dre? 

— Oui, oui; la bouebe de Dieu est moins men- 
teuse que celle des hommes... et Ton se trouve 
rarement bien de mépriser ses avertissements... 

— Croyea-vous que nous en soyons quittes pour 
eette bourrasque , ou bien ce coup de vent n'est-il 
qne le précurseur d'un orage plus violent ? 

— Il arrive parfois que les esprits de Tair et de& 
eaux profitent de l'absence du soleil pour donner 
de pareilles fêtes sans la permission du Seigneur ; et 
alors , au premier rayon du jour^ les vents se taisent 
et disparaissent , s'en allant où vont les ténèbres. 
Mais le plus souvent, c'est la voix de Dieu qui a 
dit à la tempête de souffler. Alors elle doit accomplir 
sa mission tout entière, et malheur à ceux contre 
qui elle a été envoyée! 

— Tu n'oublieras pas, je l'espère, qu'il s'agit de 
ta vie en même temps que de la mienne. 

— Oui , oui , monseigneur, je sais que nous som* 
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mes tous égaux devant la mort ; mais Dieu est tout- 
poissaot , iL punit qui iL veut punir et sauve qui il 
veut sauver. 11 a dit: à. Tapôtre de mar'Cher sur les 
flota, et Tapôtre a mdrobé comme sur la terre. Et , 
toul.liéet gaRroUièqu'est votre prisonnier, il est plu& 
sûr. de son salut, s'il est dans la grâce .du Seigneur, 
que tout homme libre qui serait dans sa malédiction. 
Un coup de rame, Franiz, un-coup de rame, que nous 
pré^eoiioDS la pcoue au vent ; car nous n'en sommes 
pas eftcore quittes , et le voilà qui revient sur noue. . . 
Ëa effet, des vagues plus hautes et plus écumeuises 
qHâ lespreittiôre&accoucaîeat menaçantes, et, quoi- 
que la barque offrit Le moins de prise possible , le 
veut , qui les suivait, fit glisser la barque en, arrière 
avec la même rapidité que ces piejiires plaies que i/ss, 
eafaot» fonit bondir sur I4 suflface de Teau. 

— Mais, s'éevia Guessler commençafit à com- 
prendre le danger, si le vent nous est contraire 
poup sUler à Brûnoen , iji ojoujS doijl être favorable 
pour retouraer i AltoarC 

— Oui , oui, j'y ai bien pensé, continua le pilote, 
et vdlà. pourquoi phis d'une fois j'ai regai^dé de ce 
côlé. ikiB regarder au ciel , monseigneur, et voyez^ 
les nuages qui passent entre le Dodibevg et le Titlis ; 
ils viennent du $aÂnt-&otbaffd et suiv,eail le cours 
de la Reuss; c'est un souffle contraire k celui qui 
soulève ce6 v^ues. qui les pousse, et avaiU cinq 
minutes ils se sef ont rencontrés. 
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— Et alors?... 

— Alors , c'est le moment où il faudra que Dieu 
pense à nous ou que nous pensions à Dieu. 

La prophétie du pilole ne tarda point à s'accom- 
plir. Les deux orages, qui s'avançaient au-devant 
l'un de l'autre, se rencontrèrent enfin. Un éclair 
flamboya , et un coup de tonnerre terrible annonça 
que le combat venait de commencer. 

Le lac ne tarda point à partager cette révolte des 
éléments : ses vagues, tour à tour poussées et re- 
poussées par des souffles contraires, s'enflèrent 
comme si un volcan sous- marin les faisait bouillon- 
ner, et la barque parut bientôt ne pas leur peser 
davantage qu'un de ces flocons d'écume qui blanchis- 
saient à leur cime. 

— Il y a danger de mort , dit le pilote ; que ceux 
qui ne sont point occupés à la manœuvre fassent 
leur prière... 

— Que dis-tu là, prophète de malheur? s'écria 
Guessler , et pourquoi ne nous as-tu pas prévenus 
plus tôt?... 

— - Je l'ai fait au premier avertissement que Dieu 
m'a donné, monseigneur... mais vous n'avez pas 
voulu le suivre. 

— Il fallait gagner le bord malgré moi. . . 

— J'ai cru qu'il était de mon devoir de vous obéir, 
comme il est du vôtre d'obéir à l'Empereur , comme 
il est de celui de l'Empereur d'obéir à Dieu. 
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En ce momeot une vague furieuse vint se briser 
contre les flancs de Tesquif , le couvrit, et jeta un 
pied d^eau dans la barque. 

— A Fœuvre ! messieurs les hommes d'armes ! 
cria le pilote; rendez au lac Teau qu*il nous 
envoie, car nous sommes assez chargés ainsi. 
Vite! vite!... une deuxième vague nous coulerait, 
et , quelle que soit Timminence de la mort , il est 
toujours du devoir de Tbomme de lutter contre 
elle. 

— Ne vois-tu aucun moyen de nous sauver , et 
n'y a-t-il plus d'espoir ?. . . 

— . Il y a toujours espoir , monseigneur , quoique 
rhomme avoue que sa science est inutile ; car la 
miséricorde du Seigneur est plus grande que les 
connaissances humaines. 

— Gomment as-tu pu prendre une pareille res- 
ponsabilité, ne sachant pas mieux ton métier, drôle ! 
murmura Guessler. 

— Quant à mon métier , monseigneur , répondit 
le vieux marinier, il y a quarante ans que je 
l'exerce , et il n'y a peut-être dans toute l'Helvétie 
qu'un homme meilleur pilote que moi.. . 

— Alors que n'est-il ici pour prendre ta place ! 
s'écria Guessler. 

— Il y est, monseigneur... dit le pilote. 
Guessler regarda le vieillard d'un air étonné. 

— Ordonnez qu'on détache les cordes du prison- 
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tiîer ; car, si la main d*un 'homme petft notts sanver 
à ' celte heure , e^est la sienne . . . 

Guessler fit signe qu'il y consentait. 'Un léger 
sourire de 'triomphe passa sur 'les lèvres de Guil- 
laume. 

— Tu as entendu? lui dit le YÎeux marinier en 
coupant avec son cotiteau les cordes qui le garrôt- 
'taient. 

Guillaume fit signe que oui , étendit lies bms 
comme un homme qui ressaisit sa liberté , et alla 
'reprendre aci gouyernailia place abandonnée, tandis 
que le vieillard , prêt à lui Obéir , alla s'asseoir au 
pied du mât avec les deux autres'bateliers. 

— As-^tu une seconde voile, Rudenz? dît Guil- 
laume. 

— Oui ; mais ce n'est pas l'heure de s'en servir. 

— Prépare-la et tiens-toi prêt à lahîsser. 

Le vieillard le regarda avec étonnement. — ^ Quant 
à vous, continua Guillaume en s^idressant aux<ffla- 
riniers, à la rame, enfants, et nagez dès que je 
vous le dirai. En même temps il pressa ie gouver- 
nail ; la barque, surprise de cette brusque manœuvre, 
hésita un instant, puis, comme un cheval qui recon- 
naît la supériorité de celui qui 'te monte , «Ue tourna 
enfin sur elle-même. — Nagez , cria Guillaume aux 
matelots qui , se courbant aussitôt sur leurs rames, 
firent , malgré l'opposition des vagues , maf cher le 
bateau dans la direction voulue. 
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— Ooi , oui , miirmiira le vieillard , il a reeomra 
son maître , cl il obéît. 

— Nous sommes donc sairrés \ s'écria Guesster. 

— Hom! fit le vieillard , fixant ses yeax sur ceux 
de GuiltaHme , pas encore ; mais noas sommes en 
bon chemin , car je devine. Oui , sur mon àme , tu 
as raison , Guillaume , il doit y avoir entre les deux 
montagnes de la rive droite un courant d'air , qui , 
si nous Tattâgnoiis , nous mènera en dix minutes 
sur Tautre bord ; tu as deviné juste , ce serait la pre- 
mière foiS' qu'il y aurait pareille fête au lac sans que 
le vent d'ouest s'y mélàt , et tenez, le voilà qui siffle, 
comme s'il était le roi du lac. 

GmiUanme se tourna en effet vers l'ouvertiire déjà 
désignée par le vieux pilote; une vallée séparait 
deux montagnes, et, par celte vallée, le vent d'ouest 
établissait un courant et soufflait avec une telle vio- 
lence f qu'il formait une espèce de route sur le lac. 
GuiUanme s'engagea dans cette (Hmière liquide , et , 
tournant sa poupe au vent , il fit signe aux bateliers 
de rentrer les avirons et au pilote de hisser la voile. 
Il fut <^i aussitôt , et la barque commença de cin«- 
gler avec rapidité ve^ la base de l'Axemberg. 

En effet , dix minutes après, comme Tavaîl prédit 
le vi^krd, et avant que Guessler et les gardes 
fussent revenus de leur étonnement , la barque était 
près de k rive. Alors Guillaume ordonna d'abattre 
la voile , et , feignant de se baisser pour amarrer un 
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cordage , il posa la main gauche sur son arbalète , 
pressa de la droite le gouvernail , la barque vira 
aussitôt , et , la poupe se présentant la première , 
Guillaume s'élança léger comme un chamois , et 
retomba sur un rocher à fleur d'eau , tandis que la 
barque , cédant à Timpulsion que lui avait donnée 
son élan , retournait vers le large ; d'un deuxième 
bond, Guillaume fut à terre , et avant que Guessler 
et ses gardes songeassent même à pousser un cri , il 
avait disparu dans la forêt. 

Aussitôt que la stupéfaction causée par cet acci- 
dent fut dissipée , Guessler ordonna de gagner la 
terre , afin de se mettre à la poursuite du fugitif ; ce 
fut chose facile , deux coups de rames suffirent pour 
conduire la barque vers la rive. Un des mariniers 
sauta à terre , tendit une chaîne , et , malgré les 
vagues , le débarquement se fit sans danger; aussitôt 
un archer partit pour Altorf , avec ordre d'envoyer 
des écuyers et des chevaux à Brûnnen , où allait les 
attendre le gouverneur. 

A peine arrivé dans ce village, Guessler fit annon- 
cer, à son de trompe , que celui qui livrerait Guil- 
laume recevrait cinquante marcs d'ai^ent et serait 
exempt d'impôts , lui et ses descendants , jusqu'à la 
troisième génération ; pareille récompense fut aussi 
promise pour Conrad dé Baumgarten. 

Vers le milieu du jour les chevaux et les écuyers 
arrivèrent : Guessler , tout entier à sa vengeance , 
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refusa de s'arrêter plus longtemps , et partît aussitôt 
pour le village d'Art , où il avait aussi des mesures 
de rigueur à prendre contre les assassins du gouver- 
neur de Schwanau ; à trois heures , il sortait de ce 
village , et , côtoyant les bords du lac de Zong , il 
arriva à Immensée , qu'il traversa sans s'arrêter , et 
prit le chemin de Kûssnach. 

C'était pendant une froide et sombre journée du 
mois de novembre (i) que s''étaient accomplis les 
derniers événements que nous venons de raconter ; 
elle tirait à sa fin , et Guessler , désireux d'arriver 
avant la nuit à la forteresse, pressait de l'éperon son 
cheval engagé dans le chemin creux de Kûssnach. 
Arrivé à son extrémité , il ralentit le pas en faisant 
signe à son écuyer de le rejoindre. Celui-ci , que le 
respect avait retenu en arrière , s'avança , les gardes 
et les archers suivaient à quelque distance ; ils che* 
minèrent ainsi pendant quelque temps sans parler ; 
enfin Guéssler, tournant la tête de ce côté, le regarda 
comme s'il eût voulu lire jusqu'au fond de son âme. 
Puis tout à coup : 

— Niklaus , m'es-tu dévoué ? lui dit-il. 
L'écuyer tressaillit. 

— Eh bien? continua Guessler. 

— Pardon , monseigneur ; mais je m'attendais si 
peu à cette question... 

(1) u 19. 
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-< Que tu 11^68 point préparé à y répondre, à^em-tt 
pas? Eh bien! prends ton temps, car c^est uoe ré^ 
ponse réfléchie que je te demande. 

— Et elle ne se fera pas attendre , monseigneur : 
sauf mes devoirs envers Dieu et envers TEmpereur, 
je suis à vos ordres, 

— Et tu es prêt à les accomplir? 

— Je suis prêt. 

— Tu partiras ce soir pour Altorf , to y prendras 
quatre hommes , tu le rendras cette nuit avec eux 
à Burglen , et là seulement tu leur diras ce quils 
auront à faire. 

— Et qu'auront-ils à faire monseigneur? 

— Ils auront à s'emparer de la femme de Guil- 
laume et de ses quatre enfants. Aussit^ en ton pou- 
voir, tu les feras conduire dans la forteresse de 
Kûssnach , où je les attendrai , et une fois là., . 

— Oui, je vous comprends, monseigneur. 

— U faudra bien qu'il se livre lui-même; car 
chaque semaine de retard coûtera la vie à un de ses 
enfants , et la dernière à sa femme. 

Guessler n'avait point achevé ce mot qu^il poussa 
un cri , lâcha les rênes , étendit les bras et tomba de 
son cheval ; Técuyer se précipita à terre pour lui 
porter secours ; mais il n'éiait déjà plus temps : une 
flèche lui avait traversé le cœur. 

C'était celle que Guillaume Tell avait cachée sous 
son 'pourpoint lorsque Guessler le força d'enlever 
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une pomme de la tête de son fiU, sur la place publique 
d^Âltorf. 

La nuit du dimanche au lundi suivants, les con- 
jurés se réunirent au Gruili ; la mort de Guessler 
avait provoqué cette réunion extraordinaire. 

Plusieurs étaient d'avis d'avancer le jour de la 
liberté , et de ce nombre étaient Conrad de Baum- 
garten et Mechtal. 

Mais Walier Furst et Wemer Stauffacher s'y op- 
posèrent « disant qu'ils trouveraient certainement le 
chevalier de Landenberg sur ses gardes ; ce qui ren- 
drait l'expédition mille fois plus hasardeuse, tandis 
qu'au contraire , si le pays restait tranquille malgré 
la mort de Guessler , il attribuerait cette mort à une 
vengeance particulière , et ne s'en inquiéterait que 
pour rechercher le meurtrier. 

— Mais en attendant , s'écria Conrad , que de- 
viendra Guillaume? que deviendra sa famille? Guil- 
laume m'a sauvé la vie, et il ne sera pas dit que je 
l'abandonnerai... 

— Guillaume et sa famille sont en sûreté , dit une 
voix dans la foule. 

— Je n'ai plus rien à dire... répondit Conrad. 

— Maintenant, dit Walter Furst, arrêtons le 
plan de l'insurrection. 

— Si les anciens me permettent de parler , dit en 
s'avançant un jeune homme du haut Unterwaldcn , 
nommé Zagbcii , je proposerai une chose. 

7. 
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— Laquelle 1 dirent les anciens. 

— C'est de me charger de la prise du château de 
Rossberg. 

— Et combien demandes- tu d'hommes pour cela? 

— Quarante ! 

— Fais attention que le château de Rossberg est 
un des mieux fortifiés de toute la juridiction... 

— J'ai des moyens d'y pénétrer... 

— Et quels sont-ils ? 

— Je ne puis les dire, répondit Zagheli. 

— Es-tu sûr de trouver les quarante hommes 
qu'il te faut? 

— J'en suis sûr... 

— C'est bien , ton offre est acceptée. 
Zagheli rentra dans la foule. 

— Moi, dit Stauflacher, si l'on veut m'abandonner 
cette entreprise, je me charge du château de 
Schwanau. 

— El moi , ajouta Walter Furst , je prendrai la 
forteresse d'Uri. 

Un assentiment unanime accueillit ces deux der- 
nières propositions. Chaque conjuré prit l'engage- 
ment, pendant les cinq semaines qui restaient encore 
à passer , de recruter des soldats parmi ses amis les 
plus braves , et l'on adopta , avant de se séparer , les 
trois bannières sous lesquelles on marcherait. Uri 
choisit pour la sienne une tête de taureau avec un 
anneau brisé , en mémoire du joug qu'ils allaient 
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rompre ; Schwitz une croix, en soavenir de la passion 
de Nolre-Seignenr , et Unterwalden deux clefs, en 
honneur de Tapôtre saint Pierre qui était en grande 
vénération à Sarnen. 

Ainsi que Tavaient prévu les vieillards, le meurtre 
de Guessler fut considéré comme Texpression d^nne 
vengeance particulière. Les poursuites inutiles 
dirigées contre Guillaume se ralentirent , faute de 
résultat , et tout redevint calme et tranquille dans 
les trois juridictions jusqu'au jour où devait éclater 
la conjuration» 

Le soir du 34 décembre , le gouverneur du châ- 
teau de Rossberg fit, comme d'habitude, la visite 
des postes, plaça les sentinelles, donna le mot 
d'ordre et fit sonner le couvre-feu. Alors le château 
lui-même parut s'endormir comme les hôtes qu'il 
renfermait; les lumières disparurent l'une après 
l'autre , le bruit s'éteignit peu à peu , et les seules 
sentinelles placées au sommet des tours interrom- 
pirent ce silence par le bruit régulier de leurs pas 
et les cris de veille répétés de quart d'heure en 
quart d'heure. 

Cependant, malgré cette apparence de sommeil, 
une petite fenêtre donnant sur les fossés du château 
s'ouvrit avec précaution ; une jeune fille de dix-huit 
ou dix-neuf ans passa sa tête craintive , et, malgré 
l'obscurité de la nuit, elle essaya de plonger ses 
regards dans le fossé du château. An bout de quelques 
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mittulesd^one investigation qnelesiénèhtes rendaient 
inutile , elle laissa tomber le nom de Zagheli. 
^ Ce nom avait été dit si bas, qu'on eût pu le prendre 
pour un soupir de la brise ou pour an murmure du 
ruisseau. Cependant il fut entendu, et une voix plus 
forte et plus hardie , quoique prudente encore , y 
répondit par le nom d'Annelt. 

La jeune fille resta un moment immobile , la main 
sur sa poitrine comme pour en étouffer les batte- 
ments. Le nom d'Anneli se fit entendre une seconde 
fois. 

— Oui, oui, murmura-l-elle en se penchant vers 
Tendroit d'où semblait lui parler Tesprit de ia nuit, 
oui, mon bien-aimé... mais pardonne-moi, j'ai si 
grande peur!... 

— Que peux-tu craindre? dit la voix; tout est 
endormi au château , les sentinelles seules veillent 
au haut des tours... je ne puis te voir , et à peine si 
je t'entends; comment veux-tu qu'elles nous en- 
tendent et qu'elles nous voient?... 

La jeune fille ne répondit pas ; mais elle laissa 
tomber quelque chose. C'était le bout d'une corde à 
laquelle Zagheli attacha l'extrémité d'une échelle 
qu'Ânneli tira à elle et fixa à la barre de sa fenêtre. 
Un instant après , le jeune homme entrait dans sa 
chambre. Anneli voulut retirer l'échelle de corde. 

— Attends , ma bien-aimée , lui dit Zagheli , car 
j'ai encore besoin de cette échelle, et ne t'effraye pas 
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«ortoHt de ce <^i va se passer; ear le moindre mot, 
le moîiidre cri de la part , seraient ma mort. . . 

— Mak qu'y a-t-il !... au nom du ciel !... dit iVoneli. 
Âh ! nous sommes perdus !... regarde ! regarde !•.. 
Et elle lui montrait un homme qui apparaissait à la 
fenêtre^ 

— Non, non, Anneli, nous ne sommes pas 
perdus ; ce sont des amis. 

— Mais moi , moi, je suis désiionorée 1 s-écria la 
jeune fille en cachant sa tête dans ses deux mains. 

— Au contraire , Anneli , ce sont des témoins 
qaî viennent assister au serment que je fais de te 
prendre pour femme aussitôt que la patrie sera dé- 
livrée. 

La jeune fille se jeta dans les bras de son amant. 
Les vingt jeunes gens montèrent les uns après les 
autres; puis Z^^eli retira Téchelie et ferma la 
fenêtre. 

Les vingt jeunes gens se répandirent dans Tinté- 
rieur. La garnison, surprise endormie, ne fit aucune 
résistance ; les conjurés enfermèrent les Allemands 
dans la prison du château, revêtirent leurs unifornoes, 
et le drapeau d'Albert continua de flotter sur la for- 
teresse qui ouvrit le lendemain ses portes à Theure 
accoutumée. 

A midi , la sentinelle placée au haut de la tour 
aperçut plusieurs cavaliers qui se dirigeaient à toute 
bride vers la forteresse. Deux conjurés se placèrent 
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à la porte , les autres se rangèrent dans la cour. Dix 
minutes après, le chevalier de Landenberg franchis- 
sait la herse qui se baissait derrière lui. Le chevalier 
était prisonnier comme la garnison. 

Le plan de Zagheli avait complètement réussi. 
Nous avons vu que vingt des quarante hommes néces- 
saires à son entreprise avaient escaladé avec lui le 
château et s'en étaient rendus maîtres. Les vingt 
autres avaient pris le chemin de Sarnen. 

Au moment où Landenberg sortait du château 
royal de Sarnen pour se rendre à la messe , ces vingt 
hommes se présentèrent à lui , apportant , comme 
présents d'usage , des agneaux , des chèvres , des 
poules ; le gouverneur leur dit d'entrer au château 
et continua sa route. Arrivés sous la porte, ils tirèrent 
de dessous leurs habits des fers aiguisés qu'ils mirent 
au bout de leur bâton et s'emparèrent du château. 
Alors l'un d'entre eux monta sur la plate-forme et 
fit entendre trois fois le son prolongé de la trompe 
montagnarde. C'était le signal convenu , de grands 
cris de révolte se firent entendre de rue en rue. On 
courut vers l'église pour s'emparer de Landenberg ; 
mais , prévenu à temps , il s'élança sur son cheval et 
prit la fuite vers le château de Rossberg. C'est ce 
qu'avait prévu Zagheli. 

Les plus grands soins et les plus grands égards 
furent prodigués au bailli impérial pendant le reste 
de la journée. Le soir il demanda à prendre l'air sur 
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la plaie-forme de la forteresse. Zagheli raccompagna. 
De là il pouvait découvrir tout le pays soumis eucore 
la veille à sa juridiction ; et , détournant ses yeux de 
la bannière où les clefs d'Unterwalden avaient rem- 
placé Taigle d'Autriche , il les fixa dans la direction 
de Sarnen et demeura immobile et pensif. 

A Tautre angle du parapet était Zagheli immobile 
et pensif aussi. Les yeux fixés sur un autre point , 
ces deux hommes attendaient , Tun un secours pour 
la tyrannie , Tautre un renfort pour la liberté. 

Au bout d'un instant, une flamme brilla au sommet 
de TAxemberg , Zagheli jeta un cri de joie. 

— Qu'est-ce que cette flamme? dit Landenberg. 

— Un signal. 

— Et que veut dire ce signal? 

— Que Walter Furst et Guillaume Tell ont pris 
le château d'Urijoch. 

Au même instant des cris de joie qui retentirent 
par toute la forteresse confirmèrent ce que venait de 
dire Zagheli. 

— Toutes les Alpes sont-elles donc changées en 
volcan, s'écria Landenberg; voilà le Righi qui 
s'enflamme. 

— Oui , oui , répondit Zagheli en bondissant de 
joie j lui aussi arbore la bannière de liberté. 

— Gomment! murmura Landenberg; est-ce donc 
aussi un signal?* 

— Oui , et ce signal annonce que Werner Slauf- 
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fâcher et Mechtal ont pr» le cMteaa de Schwanau. 
Maintenant tonrnez-vons de ce cdté , monseigneur. 
Landenberg jeta un cri de surprise en voyant le 
Pilate se couronner à son tour d*un diadème de feu. 

— Et voilà , continua Zagheli , voilà qui annonce 
à ceux d'Un et de Schwitz que leurs frères d^Unter- 
walden ne sont pas en arrière , et qu'ils ont pris le 
château de Rossberg et fait prisonnier le baillî im- 
périal. 

De nouveaux cris de joie retentirent par toute la 
forteresse. 

— Et que comptez-vous faire de moi? dît Lan- 
denberg en laissant tomber sa tète snr sa poitrine. 

— Nous comptons vous faire jurer, monseigneur, 
que jamais vous ne rentrerez dans les trois juridic- 
tions de Schwitz, d'Uri et d*Unterwalden ; que ja- 
mais vous ne porterez les armes contre les confé- 
dérés; que jamais vous n'exciterez l'Empereur à nous 
faire la guerre, et lorsque vous aurez fait ce serment, 
vous serez libre de vous retirer où vous voudrez. 

— Et me sera-t-il permis de rendre compte de 
ma mission à mon souverain ? 

— Sans doute , répondit Zagheli. 

• — C'est bien , dit Landenberg. Maintenant je 
désire descendre dans mon appartement ; un pareil 
serment demande à être médilé , surtout lorsqu'on 
veut le tenir. 



i/ëKPEREUR ALBERT. 



Le hasard , eette fois , avait semblé favoriser les 
confédérés de loates les manières. Le nouvel an de 
h Ift^rté avait sonné poar THelvétie, le 1"" jan- 
vier i 508 , et ie 4 5 du même mois , avant même 
qoela iHmvelte 4t FinSBrrectîon fût parvenue à TEm- 
pereur, il apprenait la défaîte de son armée en 
Thoringe ; il ordonna aussitôt une levée de troupes, 
déclara qu'il mardierait 1ui-n>éme à leur tête , et 
fit j avee son activité ordinaire , tous les préparatifs 
de cette nouvelle campagne ; ils étaient terminés à 
peine lorsque le chevalier Beringner de Landenberg 
arriva d'Unterwalden , et lui raconta ce qui venait 
de se passer. 

Albert écouta ce récit avec impatience et incré- 
duhté ; puis , lorsqu'il ne lui fut plus permis de 
conserver aucun doute , il étendit le bras dans la 
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direction des trois cantons , et jura sur son épée et 
sa couronne impériale d'exterminer jusqu'au dernier 
de ces misérables paysans qui aurait pris part à 
rinsurrection. Landenberg fit ce qu'il put pour le 
détourner de ces desseins de vengeance ; mais tout 
fut inutile, TEmpereur déclara qu'il marcherait lui- 
même contre les confédérés , et fixa au 24 février 
le jour du départ de l'armée. 

La veille de ce jour , Jean de Souabe , son neveu, 
fils de Rodolphe, son frère cadet , se présenta devant 
lui : l'Empereur avait été nommé tuteur de cet 
enfant pendant sa minorité ; mais depuis deux ans 
son âge l'afifranchissait de la tutelle impériale, et 
cependant Albert avait constamment refusé de lui 
rendre son héritage ; il venait, avant le départ de 
son oncle , essayer une dernière tentative. Il se mit 
donc respectueusement à genoux devant lui , et lui 
redemanda la couronne ducale de ses pères. L'Em- 
pereur sourit, dit quelques mots à un officier de ses 
gardes , qui sortit et rentra bientôt avec une cou- 
ronne de fleurs. L'Empereur la posa sur la tête blonde 
de son neveu ; et comme celui-ci le regardait étonné : 
— Voilà , lui dit l'Empereur , la couronne qui con- 
vient à ton âge , amuse-toi à l'effeuiller sur les 
genoux des dames de ma cour , et laisse-moi le soin 
de gouverner tes Étals. Jean devint pâle , se releva 
en tremblant , arracha la couronne de sa tête , la 
foula aux pieds et sortit. 
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he lendemain , au moment o& l'Empereur mon 
tait à cheval ^ un homme couvert d'une armure 
complète, et la visière baissée , vint se ranger près 
de lui. Albert regarda cet inconnu , et voyant qu'il 
demeurait à la place qu'il avait prise, il lui demanda 
qui il était, et quel droit il avait de marcher à sa 
suite. — Je suis Jean de Souabe , fils de vDtre 
frère , dit le cavalier en levant sa visière ; j'ai ré- 
clamé hier ma souveraineté , vous m'avez refusé et 
vous avez eu raison ; il faut que le casque ait pesé 
sur la tête où pèsera la couronne , il faut que le 
bras qui portera le sceptre ait porté l'épée. Laissez- 
moi vous suivre , sire, et à mon retour vous ordon- 
nerez de moi ce que vous voudrez. Albert jeta un 
coup d'œil profond et rapide sur son neveu. — Me 
serai«^e trompé ! murmura-t-il ; et sans lui rien 
permettre , ni lui rien défendre , il se mit en route ; 
Jean de Souabe le suivit. 

Le 1*' mai 4508, l'armée impériale arriva sur 
les bords de la Reuss. Des bateaux avaient été pré- 
parés pour le passage de l'armée, et l'Empereur 
allait, descendre dans l'un d'eux , lorsque Jean de 
Souabe s'y opposa , disant qu'ils étaient trop chargés 
pour qu'il laissât son oncle s'exposer au danger que 
couraient de simples soldats. Il lui offrit en même 
temps une place dans un petit batelet où se trou- 
vaient seulement Walter d'Eschembach , son gou- 
verneur, et trois de ses amis, Rodolphe deWart, 
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Robert de Balm et Conrad de TegelMd . L'Empereur 
i'^isài près d'eux ; chacun des cavaliers prît son 
cheval par la bride afin qu'il pût suivre son maître 
en nageant, et ïsl petite barque, traversant la 
rivière avec rapidité , déposa sur Tautre bord TEm- 
pereor et sa suite. 

A quelque pas de la rive et sur une petite étti- 
uence , s'élevait un chêne séculaire ; Albert alla 
s'asseoir à son ombre , afin de surveiller le passage 
de l'armée , et , détachant son casque , il le jeta à 
ses pieds. 

En ce moment , Jean de Souabe, regardant autour 
de iui et voyant l'armée tout entière arrêtée sur 
l'autre bord , prit sa lance , monta sur son cheval , 
et, faisant quelques feintes manœuvres , il prit du 
champ, et revenant au galop sur l'Empereur , il lui 
traversa la gorge avec sa lance. Au même instant , 
Robert de Balm saisissant le défaut de la cuirasse , 
lui enfonçait son épée dans la poitrine ^ et Wdter 
d'Ëschembach lui fendait la tête avec sa hache 
d'armes. Quant à Rodolphe de Wart et à Conrad 
de Tegelfeld , le courage leur manqua , et ils restè- 
rent Tépée à la main , mais sans frapper. 

A peine les conjurés eurent*ils vu tomber l'Em^ 
pereur qu'ils se regardèrent , et que , sans dire un 
mot , ils prirent la fuite chacun de son côté, épou- 
vantés qu'ils étaient l'un de l'autre. Cependant 
Albert expirant se débattait sans secours ; une pauvre 
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feornie qui passait accourut vers lui , et le chef de 
Tempire gennanique reodit le deroier soupir dans 
les bras d'une mendiaote qui étancba son sang avec 
des haillons. 

Quant aux assassins , ils restèrent errants dans 
le mondcb Zurich leur ferma ses portes; les trois 
cantons leur refusèrent asile, Jean le Parricide gagna 
ritalie &i remontant le cours de la Reuss , sur les 
InmiIs de laquelle il avait commis son crime. On le 
vit à Pise déguisé en moine , puis il se perdit du 
tàié de Venise, et l'on n'en entendit pi us parler. D'Ës- 
chembacb vécut trente-cinq ans caché sous un habit 
de berger dans un coin du Wurtemberg , et ne se fit 
coanaltre qu'au moment de sa mort ; Conrad de 
Tegelfeld disparut commesila terre l'avait englouti, 
et mourut on ne sait ni où ni comment. Quant à 
Rodolphe de Wart, livré par un de ses parents, il 
fut pris, roué vif, et exposé encore vivant à la vora- 
cité des oiseaux de proie. Sa femme , qui n'avait pas 
voulu le quitter, resta agenouillée près de la roue 
du baui de laquelle il lui parlait pendant le supplice, 
l'exhortant et la consolant jusqu'au moment où il 
rendit le dernier soupir. 

Parmi les enfants d'Âlbert(j), deux se chargèrent 
de la vengeance , ce furent Léopold d'Autriche et 



(1) L^cmpereur Albert eut vingt et un eufanls. Aucun de ses fils 
ne lai succéda comme empereur. 

8. 
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Agnès de Hongrie : Léopold en se mettant à la tête 
des tronpes, Agnès en présidant aux supplices. 
Soixante-troîs cheyalîçrs innocents , mais parents et 
amis des coupables, furent décapités à Farnenghen. 
Agnès non-seulement assista à Texécution , mais 
encore se plaça si près d'eux que bientôt le sang 
coula jusqu'à ses pieds , et que les tètes roulaient 
alentour d'elle. Alors on lui fit observer que ses vête- 
ments allaient être souillés. — Laissez , laissez , ré- 
pondit-elle , je me baigne avec plus de plaisir dans 
ce sang que je ne le ferais dans la rosée du mois de 
mai. Puis, le supplice terminé, elle fonda avec les 
dépouilles des morts le riche couvent de Konigs- 
felden (i) , sur la place même où son père avait été 
tué , et s'y retira pour finir ses jours dans la péni- 
tence , la solitude et la prière. 

Pendant ce temps , le duc Léopold se préparait à 
la guerre ; d'après ses ordres , le comte Othon de 
Strassberg se prépara à passer le Brunig avec quatre 
mille combattants. Plus de mille hommes furent 
armés par les gouverneurs de Wellisau , de Wall- 
bausen , de Rolbenbourg et de Lucerne , pour sur- 
prendre Unterwalden du côté du lac. Quant au duc, 
il marcha contre Schwitz avec l'élite de ses troupes 
en conduisant à sa suite des chariots chargés de 
cordes pour pendre les rebelles. 

(I) Champ du rot. 



— 83 — 

Les confédérés rassemblèrent à la hiite treize 
cents hommes dont quatre cents d'Uri et trois cents 
d'Unterwalden. La conduite de ce corps fut donnée 
à un vieux chef nommé Rodolphe Reding de Bi- 
berek, dans Texpérience duquel les trois cantons 
avaient grande confiance. Le 14 novembre, la pe- 
tite armée prit ses positions sur le penchant de la 
montagne du Sattel , ayant à ses pieds des marais 
presque impraticables et derrière ces marais le lac 
Égerie. 

Chacun venait de choisir son poste de nuit , lors- 
qu'une nouvelle troupe dç cinquante hommes se 
présenta. C'étaient des bannis de Schwitz , qui ve- 
naient demander à leurs frères d'être admis à la 
défense commune , tout coupables qu'ils étaient. 
Rodolphe Reding prit Tavis des plus vieux et des 
plus sages. Et la réponse unanime fut qu'il ne fal- 
lait pas compromettre la sainte cause de la liberté 
en admettant des hommes souillés parmi ses défen- 
seurs. Défense fut faite, en conséquence, aux bannis 
de combattre sur le territoire de Schwitz. Ils se reti- 
rèrent, marchèrent une partie de la nuit et allèrent 
prendre poste dans un bois de sapins situé au haut 
d'une montagne, sur le territoire de Zug. 

Le lendemain , au point du jour , les confédérés 
virent briller les lances des Autrichiens. De leur côté, 
les chevaliers, en apercevant le petit nombre de ceux 
qui les attendaient pour disputer le passage , mirent 
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{ned à (erre , et ne voulant pas leur laisser l*faoitneur 
de commencer l'allaqoe , marchèrent 9u-devaiit 
d*eux. Les confédérés les laissèrent gravir la mon- 
tagne^ el lorsqu'ils les virent épuisés par le poids 
de leurs armures, ils descendirent sur eux comme 
une avalanche. Tout ce qui avait essayé de monter 
à cette espèce d'assaut fut renversé du premier choc> 
et ce torrent d'hommes alla du même coup s^ouyrir 
uo chemin dans les rangs de la cavalerie qu'elle 
refoula sur les hommes de pied , tant le choc fut 
terrible et désespéré. 

Au même moment on entendit de grands cris à 
rarrière-garde. Des rochers qui semblaient se déta- 
cher tout seuls descendaient en bondissant , et sillon- 
naient les rangs , broyant hommes et chevaux. On 
eût dit que la montagne s'animait , et prenant parti 
pour les montagnards , secouait sa crinière comme 
un lion. Les soldats épouvantés se regardèrent , et 
voyant qu'ils ne pouvaient rendre la mort pour la 
mort , se laissèrent prendre à une terreur profonde 
el reculèrent. En ce moment Tavant-garde, écra- 
sée sous les massues armées de pointes de fer des 
bergers , se replia en désordre. Le duc Léopold se 
crut enveloppé par des troupes nombreuses , il 
donna Tordre ou plutôt l'exemple de la retraite , 
quitta l'un des premiers le champ de bataille , et le 
soir même , dit un auteur contemporain , fut vu à 
VinthertUur , pâle et consterne. Quant au comte de 
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Strasaberg, il de hâta de repai»er le Brunig en 
apprenant la défaite des Autrichiens. 

Ce fut la première victoire que remportèrent les 
confédérés. La fleur de la noblesse impériale tomba 
sous les coups de pauvres bei^rs et de vils paysans 
et servit d'engrais à cette noble terre de la liberté. 
Quant à la bataille , elle prit le nom expressif de 
MorgensUrn^ parce qu'elle avait commencé à la 
lueur de Tétoile du matin. 

C'est ainsi que le nom des hommes de Schwitz 
devint célèbre dans le monde , et qu'à dater du jour 
de cette victoire, les confédérés furent appelés 
Suisses du mot Schwitzer, qui veut dire homme de 
Schwitz Uri, Schwitz et Unterwalden devinrent le 
centre autour duquel vinrent se grouper tour à tour 
les autres cantons , que le traité de 1815 porta au 
nombre de vingt-deux. 

Quant à Guillaume Tell qui avait pris une part si 
active , quoique si involontaire , à cette révolu- 
tion 9 après avoir retrouvé sa trace sur le champ de 
bataille de Laupen , où il combattit comme simple 
arbalétrier , avec sept cents hommes des petits can- 
tons, on le perd de nouveau de vue pour ne le 
retrouver qu'eau moment de sa mort qui eut 'lieu , 
à ce que Ton croit , au printemps de 1454. La fonte 
des neiges avait grossi la Schachen , et venait d'en- 
traîner une maison avec elle. Au milieu des débris, 
Tell vil flotter un berceau et entendit les cris d'un 
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enfant ; il se précipita aussitôt dans le torrent , 
atteignit le berceau et le poussa sur la rive. Mai», 
au moment où il allait aborder lui-même , le choc 
d'une solive lui fit perdre connaissance et il dispa- 
rut. Il y a de ces hommes élus dont la mort couronne 
la vie. 

Le fils aîné du savant Matteo publia^ en 1760, 
un extrait d'un écrivain danois du xii» siècle, nommé 
Saxo Grammalicus , qui raconte le fait de la pomme 
et Tattribue à un roi de Danemark. Aussitôt Técole 
positive , cette bande noire de la poésie, déclara que 
Guillaume Tell n'avait jamais existé, et , joyeuse de 
cette découverte , tenta d'enlever au jour solennel 
de la liberté suisse les rayons les plus éclatants de 
«on aurore; mais le bon peuple des Walstetten garda 
à la religion traditionnelle de ses pères un saint res- 
pect , et resta dévot à ses vieux souvenirs. Chez bii 
le poème est demeuré vivant et sacré comme s'il 
venait de s'accomplir (i), et, si sceptique que l'on 
soit, il est impossible de douter encore de la vérité 
de cette tradition , lorsqu'en parcourant cette terre 
éloquente , on a vu les descendants de Walter Furst, 

(1) .Les archives d^Altorf conservent le nom de cent quatorze per- 
sonnes qui assistèrent, en 1380, à Pérection de la chapelle de Tellen 
Flaten {pierre de Tell), et qui avaient connu personnellement Gail 
laame Tell. Sa famille d^ailleurs ne s^est éteinte dans sa descen- 
dance mâle qu^en 1684, et dans sa descendance femelle qu^en 1720. 
Jean Martin 6t Verena Tell , sont les noms des deux derniers mem- 
bres de sa famille. 
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de Suuffacher et de Mecfatal prier Dieu de les con- 
server libres devant la chapelle consacrée à la nais- 
sance de Guillaume et à la mort de Guessler. 



PAULINE. 



Le sacristain revint et nous ouvrit la grille devani 
laquelle j'ai arrêté mes lecteurs pour leur raconter 
Tantique légende qu'ils viennent de lire : les cha- 
pelles de Guillaume Tell sont toutes bâties sur le 
même plan ; à Finlérieur il y a quelques mauvaise» 
peintures , qui n'ont pas même le mérite de dater 
de Tépoque où la naïveté était une école ; celle que 
nous visitions était décorée de toute l'histoire de 
Guillaume Tell et de Mechtal ; le plafond représen- 
tait le passage de la mer Rouge par les Hébreux : 
je n'ai jamais pu comprendre quelle analogie il y 
avait entre Moïse et Guillaume Tell , si ce n'est que 
tous deux ils avaient délivré un peuple ; et , comme 
le sacristain n'en savait pas plus que moi sur cet 
article , je suis forcé de laisser dans l'obscurité qui 
la couvre la pensée symbolique de l'artiste. 
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Oa me pmeata ub livre sur lequel chaque Toya- 
geur qui passe inscrit son nom et sa pensée : il faut 
voir beaneooj^ de noms et de pensées réunis^ dans 
de pareils livres pour bien se conyatncre combien 
''un et Fautre sont choses rares. Âo bas de la der- 
nière page, je reconnus la signatorede Tim de mes 
amis « Alfred deN^^*; il était passé le matin même ; 
j'interrogeai le sacristain, et j'appris qni'il suivait b 
m^tte rcMile que moi^ et était redescendu ai Altorf. 

C'était bien 0M>n affaîre ; Alfred est de mon âge à 
pe» près : c'est on aniste distingué y qui étudiait , 
dans les ateliers de M. Ingres , la peinture , dont il 
comptait faire son état , lorsque je ne sais quel onde^ 
qui ne lui avait jamais donné un écn de son vivant , 
fut enfin forcé de lui laisser 25,000 livres de rente à 
rheure de sa mort. Alfred avait continué la peinture, 
senlenaeni il allait à l'atelier en cabriolet ; et il avait 
coupé seseheveux , sa barbe et ses moustaches , de 
sorte que c'était à celte lie<ire un homme du monde 
cainme tous les gcas* dn monde , pins le eceur et le 
talent. 

On compreaid qu'mi pareil compagnon de vopge 
m'agréait fort^ à m» surtout qui^ depuis qudqnes 
jours ,. étais forcé de me contenter de Francesco , 
fort brave garçon sans doute , mais à qui le ciel 
avait donné plus de vertus sc^es que de qualités 
agréables, très^suffîsant , au reste, pour me soutenir 
dans les mauvais chemins , oii la crunte de faire un 

TOIIE III. 9 
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faux pas réunissait tomes mes facultés pensantes sur 
le point où il me fallait poser le pied , mais très- 
insuffisant è me distraire dans les belles routes , où , 
dès que mon corps était à peu près certain de con- 
server son équilibre , ma langne et mon esprit re- 
trouvaient toute leur liberté , et , avec leur liberté , 
cette rage de questions dont je suis possédé en 
voyage. Or il y avait, sous ce rapport, une cbose 
que je n'avais jamais pu jusque-là faire comprendre 
à Francesco , et qu'il ne comprit pas davantage par 
la suite , il faut que je lui rende cette justice ; c'était 
de me traduire en italien la réponse à la demande 
que je le .chargeais de faire en allemand à mes 
guides : il faisait la demande , il est vrai , il écou- 
tait la réponse avec une grande attention , et sou- 
vent même avec un plaisir visible , mais il la gardait 
religieusement pour lui; la seule explication que 
j'aie jamais pu me donner à moi-même sur ce mu 
tisme , c'est que Francesco se figurait que mes inter 
rogations continuelles avaient pour but son instruc- 
tion particulière. 

En sortant de la chapelle nous nous arrêtâmes un 
instant sur la colline qui domine le lac des Quatre- 
Cantons; elle offre non-seulement une délicieuse 
vue d'horizon , mais encore un magnifique panorama 
d'histoire , car c'est autour de ce lac , berceau de la 
liberté suisse , que se sont passés tous les événe- 
ments de cette épopée que nous venons de raconter. 
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et qni est devenue si populaire parmi nous , grâce à 
la poésie de Schiller et à la musique de Rossini , 
qn*on serait tenté de croire qu'elle fait partie de nos 
chroniques nationales. 

En redescendant vers Altorf ^ nous traversâmes 
la Sebacben sur un pont couvert : c'est dans cette 
rivière et à Tendroit même où est bâti ce pont que 
Guillaume Tell se noya en sauvant un enfant que 
Teau débordée entraînait avec son berceau, il y a 
des hommes prédestinés dans leur vie et dans leur 
mort. 

En dix minutes, nous fûmes à Âltorf ; les deux 
premières choses qui frappent la vue en entrant sur 
la place sont une grande tour carrée, et parallèle- 
ment à elle une jolie fontaine ; la tour est bâtie sur 
remplacement où Guessler avait fait planter Tarbre 
au haut duquel il avait placé son bonnet , orné de la 
couronne des ducs d'Autriche. La fontaine s'élève à 
l'endroit même oii le petit Walter était attaché lorsque 
son père lui enleva la pomme de dessus la tête ; la 
tour est peinte sur deux de ses faces ; une des fresques 
représente la bataille de Morgarten , remportée le 
15 novembre 1515 sur le duc Léopold ; et l'autre , 
toute l'histoire de la délivrance de la Suisse. La 
fontaine sert de piédestal à un groupe de deux sta- 
tues : l'une est Guillaume Tell tenant son arbalète ; 
l'autre , Walter tenant la pomme. Mon guide m'as- 
sura que , dans sa jeunesse , il se rappelait avoir vu 
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deboul encore IWbre auquel Tenfant ar^ût été atta- 
ché ; mais eet arbre , qui ne comptait alors pas 
moins de <ânq cents ans , portait ombre à la maison 
du général Bessler. Le brave générai , qui aîmaît , à 
ce qu'il paraît , à jouir du soleil , ^t abattre le tilleul 
qui lui en dérobait les rayons , et éleva à sa place 4a 
fontaine qui y est aujourd'hui , et qui , au goût de 
mon guide , et à celui des habitants d*Âltorf , dont il 
résume probablement l'opinion, fait beaucoup mîeuK 
à rœil. Je comptai , au reste , cent dix^hait pas de 
la tour à la fontaine : en supposant la tradition exacte, 
ce serait donc à cette distance qae Guillaume Tell 
a donné la fameuse preuve d'adresse qui lui a valu 
sa poétique réputation. 

Nous entrâmes pour diner à l'hôtel du Cygne , 
qui est lui-même sur la grande place. Pendant que 
l'aubergiste trempait notre soupe et faisait griller 
nos côtelettes , sa fille vint nous demander en aile* 
mand si nous désirions voir la prison de Guillaume 
Tell ; ce à quoi Franceseo répondit très- vivement , 
et d'un air très-détaché , que nous n'en ayions pas 
la moindre envie. Malheureusement pour Franceseo, 
mon oneilie commençait à s'accoutumer aux sons de 
la langue germanique , et j'avais à peu près compris 
la demande. Je rectifiai donc à l'instant sa réponse, en 
déclarant que j'étais tout prêt à soivre mon nouveau 
guide ; et , pour ne pas laisser à Franceseo une fausse 
idée de mon empressement , qui heurtait son insou- 
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ciance » je TioTiUi à me suivre en sa qualité d*inter- 
prête , car depuis longtemps il m'éiait ÎDUttle comme 
guide, le pays où bous voyagions Im étanc aussi 
inconnu qu'à moi. Il obéit donc avec un sentiment 
de tristesse profonde , produit par l'idée que noire 
curiosité , dans les circonstances où nous nous trou- 
viens , ne pouvait être satisfaite qu'aux dépens de 
noire estomac , ei Francesco étaii plus gastronome 
que curieux ; il ne m'en suivit pas moins , avec la 
physionomie d'un homme qui se dévoue à ses devoirs. 
A la porte , nous rencontrâmes le potage ; ce fut le 
dernier coup porté au stoïcisme du pauvre garçon : 
il me montra la soupière qui passait , et , respirant 
voluptueusement l'atmosphère odorante dont elle 
nous avait enveloppés un instant , il ne me dit que 
cette seule parole , dans laquelle était toute sa pen- 
sée : 1^ «tiM^lra /.. . 

— Va bene, répondis-je, è iroppo bollenie; al 
noitro ri$amo , sara eœeellenie /... 

— Die kalu iuppe ùi etn sehr sekleekies ding (i) , 
murmura tristement Francesco, rejeté par son émo- 
tion dans sa langue naturelle. Malheureusement la 
phrase se composait de sons nouveaux auxquels je 
n'étais pas encore habitué ; de sorte que je restai 
parfaitement insensible à cette touchante interpel- 
lation • 



(1) La soupe froide est nnc trcs-manTaise chose. 

9. 
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Nous suivîmes notre guide , qni nons condnîsît 
dans un petit caveau dont on avait fait un fruitier. 
Deux anneaux scelles au plafond étaient les mêmeSt 
nous assura naïvement la jeune fille, que ceux aux- 
quels les mains de Guillaume Tell avaient été atta- 
chées pendant la nuit qui suivit sa révolte contre 
Tautorité de Guessler, et qui précéda son embar- 
quement sur le lac des Quatre-Cantons ; quant aux 
deux portes de chêne qui fermaient le cachot , il 
D^en reste que les ferrements adhérents à la mu- 
raille : on nous les fit voir, et il fallut bien nous en 
contenter. 

J'écoutai cette tradition, très-apocryphe peut- 
être , avec la même foi qu'elle m'était racontée ; je 
mérite d'être rangé , je l'avoue , dans une classe de 
voyageurs oubliée par Sterne , celle des voyageurs 
crédules : mon imagination s'est toujours bien trou- 
vée de ne pas chercher le fond de ces sortes de 
choses. Pourquoi , d'ailleurs, dépouiller les lieux de 
la poésie du souvenir, la plus intime de toutes les 
poésies? pourquoi ne pas croire que le fruitier où 
il y a maintenant des pommes ne soit le cachot où , 
il y a cinq siècles , était enchaîné un héros ? J'ai vu 
depuis , au Pizzo, la prison de Murât ; j'ai passé une 
nuit sur le lit où le soldat royal a sué son agonie ; j'ai 
mis le doigt dans le trou des balles qui ont creusé le 
mur après lui avoir traversé le corps , et de cela il 
n'y avait aucun doute à en faire ; car l'événement est 



— 95 — 

d'hier, et les enfants qai Pont vu 8*accomplir sont à 
peine aujourd'hui des hommes; mais, dans cinquante 
ans I dans cent ans, dans cinq siècles, en suppo- 
sant que la forteresse homicide reste debout, toutes 
ces traces vivantes encore aujourd'hui ne seront plus 
alors que des traditions comme celles de Guillaume 
Tell ; peut-être même mettra-t-on en doute la nais- 
sance obscure , la carrière chevaleresque , la mort 
fatale del re Joachimo , et regardera-t-on comme 
on conte soldatesque, raconté autour du feu d'un 
bivac , cette histoire dont nous avons connu les 
héros. Bienheureux ceux qui croient : ce sont les 
élus de la poésie ! 

— Oui , diront les sceptiques ; mais ils mangent 
leur soupe froide et leurs côtelettes brûlées. 

A ceci je n'ai rien à répondre , si ce n'est que 
l'algèbre est une fort belle chose , mais que je n'y ai 
jamais rien compris. 

Après le dîner, je demandai à notre hôte s'il ne 
logeait pas en même temps que nous dans son hôtel 
un jeune Français nommé Alfred de N**\ 

— Il partait comme vous arriviez, me répon- 
dit-il. 

— Et où est-il allé que vous sachiez ? 

— A Fluelen , où il avait fait d'avance retenir 
une barque. 

— Alors , 1» carte , et partons. 

Ce fut un nouveau coup porté à Francesco : il 
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me fit répéter deux fois avant de se décider à tra- 
duire ma {4iraBe de Titaiieo eu aUemand. Le pauvre 
garçoa avait déjà fait toutes sea dispositions pour 
passer le reste de la journée et la nuit à Altorf. ie 
lui promis qu'il dormirait admirablement à Brûnnen, 
dont on m'avait vanté Tauberge ; cette promesse le 
fit frissonner des pieds à la tête, il nous restait encore 
cinq lieues à faire pour arriver au gite que je lui 
promettais ; il est vrai que sur les cinq lieues, nous 
en avions quatre et demie de bateau : c'est ce 
qu'ignorait Francesco, aussi faible sur la géographie 
qu'il était insoucieux sur Thistoire ; je me hâtai de 
le rassurer en lui faisant part de cette circonstance. 
Ma parole lui rendit toute sa bonne humeur; il 
m'apporta gaiement mon sac de voyage et mon bâton 
ferré. Nous payâmes , et nous primes congé de la 
capitale du canton d'Uri. 

C'était un brave enfant, à tout prendre, que 
Francesco , à part l'idée qu'il voyageait pour son 
propre plaisir ; ce qui l'entraînait dans des erreurs 
continuelles en lui faisant (urendre des dispositions 
qui le plus souvent ne cadraient pas avec les miennes; 
de là sa stupéfaction quand d'un mot presque lou* 
jours inattendu je dérangeais tous ses arrangements ; 
alors il y avait un moment de lutte entre ma volonté 
et son élonnement ; mais presque aussitôt il cédait 
passivement comme une pauvre créature dressée 
à l'obéissance , et , son excellent naturel repre- 
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Dant le dessus , ii relrouTak sa gaieté en faisant de 
nouveaux projels qui devaient être détroîts à leur 
tour. 

Alfred avaii sur nous deux heures d^avance ; de 
plus , il était en voiture , ce qui nous laissait peu de 
ckinces pour le rattraper. Nous n'en narchàmes que 
plus vite , et, un quart d'heure après notre départ 
d'Altorf , nous entrions à Fleiden. J'étais encore à 
cent pas du rivage , à peu près , lorsque j'aperçus 
mon voyageur qui mettait le pied dans sa harque. Je 
l'appdai par son nom de toute la force de mes pou- 
mons , il se retourna aussitôt ; mais , quoiqu'il m'eût 
visiblement reconnu , il n'en continua pas moins son 
embarquement, et je crus même remarquer qu'il y 
mettait d'autant plus de célérité que je m'approchais 
davantage. Je 1 appelai une seconde fois; il me salua 
en souriant de la tète ; mais au même instant , pre- 
nant une rame des mains d'un des mariniers, il s'en 
servit pour éloigner vivement la barque de la rive. 
Dans le mouvement qu'il fit , j'aperçus , alors seu- 
lement , une femme qui était cachée derrière lui ; je 
compris aussitôi la cause de cette apparente impo- 
litesse, et je le rassurai sur l'effet qu'elle pouvait 
produire dans mon esprit , en lui faisant un salut si 
respectueux qu'il était évident que la moitié en était 
adressée à sa mystérieuse voisine. En même temps 
j'arrêtai Francesco, qui, ne comprenant rien à notre 
pantomime , continuait de courir vers la barque et 
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de crier en allemand aux mariniers d^arréter. Alfred 
me remercia de la main , et la barqae 8'éloigna gra- 
cieusement, se dirigeant vers la base de TÂxemberg, 
où est la chapelle de Tellen Platen, Quant à Fran- 
cesco , il reçut Tautorisation d'aller faire préparer à 
Fleulen nos ehambres respectives, mission qu^tl 
accomplit avec une viye satisfaction , tandis qu'ayec 
une satisfaction non moins grande j'allais me cou- 
cher paresseusement au bord du lac. 

C'est toujours une excellente chose que de se cou- 
cher ; mais cette action s'accomplit parfois dans des 
conditions merveilleuses. Se coucher sur une terre 
historique, sur les bords d'un lac qui fuit entre des 
montagnes ; voir glisser sur l'eau comme un fantôme 
une barque dans laquelle est une personne qui se 
rattache à vos souvenirs d'une autre époque et à vos 
habitudes d'une autre localité ; sentir se mêler le 
passé au présent , si différents qu*ils soient l'un de 
l'autre ; être en personne en Suisse et en esprit en 
France ; voir avec les yeux de l'imagination la rue 
de la Paix , et avec ceux du corps le lac de Lucerne ; 
mêler dans cette rêverie infinie et sans but les objets 
et les lieux ; voir passer dans ce chaos des figures 
qui semblent porter leur lumière en elles-mêmes , 
comme les anges de Martynn : c'est un rêve de la 
veille , qui peut se comparer aux plus beaux rêves 
du sommeil , surtout si vous faites ce rêve à l'heure 
où le jour s'assombrit , où le soleil descend de^- 
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rière une cioie qu'il enflamme, comme celle de 
rOreb , et où le crépugcule , toui trempé de fraî- 
cheur, de silence et de rosée, fait trembler à Torient 
les premières étoiles du«oir ; alors vous comprenez 
instinctivement que le monde marche poar lui-même 
et non pour vous ; que vous n'êtes qu'un spectateur 
convié par la bonté de Dieu à ce splendide spectacle, 
et que la terre n'est qu*utt fragment intelligent du 
système universel. Vous songez soudain avec effroi 
combien peu d'espace vous couvrez sur cette terre; 
mais bientôt l'âme réagit sar la matière, votre pen- 
sée se proportionne à la largeur des objets qu'il faut 
qu'elle embrasse ; vous rattachez le passé au pré- 
sent , les mondes aux mondes , l'homme à Dieu , et 
vous vous dites à vous-même, étonné de tant de 
faiblesse et de tant de puissance : Seigneur, que votre 
main m'a fait petit, mais que votre esprit m'a fait 
grand ! 

J'étais plongé au plus profond de ces pensées , 
lorsque la voix de Francesco me ramena à un ordre 
d'idées fort inférieur; il venait m'annoncer que, si 
petit que la main de Dieu m'eût fait , il n'y avait pas 
de place pour moi à Fleulen , et , comme il vit que 
la nouvelle produisait sur mon esprit un effet assez 
désagréable, il me présenta incontinent un grand 
garçon natif de Lauzanne et cocher de son métier, 
lequel mettait à ma disposition, si la chose m'agréait, 
la voiture et les chevaux avec lesquels il avait amené 
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Alfred à FKedIen , soii qae je vcralusse retourner à 
Altorf, 8oit que je me décidasse à faire le toer du 
lae par la rive gaucke ,, le long de laquelle s^étend 
ttne route à pe» près pratîfabk. Ni Tune ni Tautre 
de ces deux profK)silions ne fi%'all»t ; mais je hii en 
fis une à Laquelle \ï ue s'attendait pas : c'était de me 
louer rintérieurde sa voiture pour k»ni]it; i) ne ïen 
accepta pas moins en véritable Suasse tovjoars prêt 
à tirer parti de tout. Nons fimes prix à uH' franc cin^ 
quante centimes , et Francesco partit peur eomyer 
^intervalle des banquettes avec de la paÂlle; ma 
blouse devait remplacer les draps ^ et mon manteau 
me tenir lieu de couverture. 

Resté seul avec le propriétaire de ma chambre 
improvisée, je hit fis quelques questions snr Alfred 
et sur la personne qiii raccompagnait ; mais il ne 
savait absolument rien,, si ce n'est que b dam»» 
était souffrante, paraissait prodigieusement sMner 
son comfTagnon de voyage et s'appelait Patdme. 

Quand je fos bien convaincu que je n'en saurais 
pas davantage ,. je mis bas mes. ks^its ^ je me jetai 
dans le lae pour faire ma toilette du soir , et j'afiak 
ne coucher dans ma voiture. 



HISTOIRE 



D^un m, d'un hmm, d'un ckiea et d'une 



Le lendemain , je fus réveillé à la pointe du jour 
par le cocher qui mettait les chevaux à la voiture ; 
comme nous ne faisions pas même route , je me 
hâtai de sauter à bas démon lit , et je trouvai Fran» 
cesco qui avait dormi de son côté dans le grenier à 
foin , tout prêt à me suivre; notre barque, retenue 
dès fa veille , nous attendait avec tes deux rameurs 
et son pilote ; nous y montâmes aussitôt , et nous 
commençâmes à notre tour notra navigation ; une 
hedre après notre départ de Fluelen , nous mettions 
pied à terresur la pierre de GuiHaume Tell. Au dire 
de nos mariniers , c'était sur ce rocher même que 
le vaillant archer s'était élancé, proGtantde la liberté 

DUMAS. — ^IMPR. DE VOYAGE. — T. III. iO 



— 402 — 

qui lui avait été rendue par Guessler au milieu de 
la tempête. 

A un quart de lieue de la chapelle de Tellen- 
Platen , sur la même rive et derrière le village de 
Siasigen , a'ouvre une vallée qu'à trois lieues de là 
ferme le Ross^Stock ; la cime escarpée de ce pic 
servit de route aux vingt-cinq mille Russes , com- 
mandés par Suwarow , qui descendirent le 28 octo- 
bre 1799 au village de Muotta. C'est alors qu'on vit 
des armées tout entières passer là où les chasseuiy 
de chamois étaient leurs souliers , marchaient pieds 
nus et s^aidaient de leurs mains pour ne pas tomber. 
Cest laque trois peuples , venus de trois points dif- 
férents , se donnèrent rendez-vous au-dessus de la 
demeure des aigles , comme pour rendre de plus 
près Dieu juge de la jsstiee de leur cause. Alors il 
y eot un instant où tootes ces montagnes glacées 
s^allumèrent cmmne des volcans , où les cascades 
descendirent sanglantes daos la plaine « et où roulé* 
rent jusque dana la vallée des avalanches humaines ; 
ai bien que la mort fit une telle moisson , là où jiis^ 
qu'alors la vie n^était pas parvenue , que les vau« 
tours f pour qui elle avait fauché ^ devenus dédai- 
gneux par abondance, ne prenaient phiaque les 
yeux des cadavres pocir les porter à leurs petits. 

Je voulais m'arréter là et visiter cette vallée de 
Pélion et d'Ossa, où Masséna et Sawarow avaient 
lutté comme deux Titans; mais mes mariniers me 
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direet que j'aurais |pliu beau et plut court dieniia 
en remontant la Maotta , que je devais rencontrer > 
à Ifaach f entre hgeabohl et Schwitz. le continuai 
donc ma route vers le Gruili ; nous marchions sur 
une terre si féconde, qu'on ne perd de vue on 
grand souvenir que pour en découvrir aussitôt un 
autre. 

Nous abordâmes au Gnitli; nous gravîmes une 
petite colline en pente assez douce , et nous arrivâ- 
mes sur un plateau formant une charmante prairie : 
c^estlà que, pendant la nuit du i7 novembre de 
Tannée 1307 , Wemer Stauifacher, du canton de 
Schwitz, Walter Furst, du canton d*Uri et Ar- 
nold Mecbtal , du canton d'Unterwalden, accom- 
pagnés chacun de dix hommes , firent , comme nous 
TavoBs dît, le serment de délivrer leur pays , de- 
mandant au Se^neur, si ce serment fui était agréa- 
ble, de le leur faire connaître par quelque signe 
visible : au même instant , trois sources jaillirent 
aux pieds des trois conjurés. 

Ce sont ces trois sources qu^on va visiter , qui 
«ïOttlent depuis cinq «ècles passés , et qui tariront, 
au dire des vieux {Hro^hètes des montagnes , le 
jour où la Suisse cessera d'être libre. La première, 
en commençant à gauche , est celle de Walter 
Furst ; la seconde , celle de Werner Stauffacher, 
la troisième , celle de Mechtal. 

Je fis servhr, sous le hangar même qui enferme 
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les sources, et qui fut bâti ^ me dit le cicérone de 
ce petit coin de terre , grâce à la munificence do 
roi de Prusse, mon déjeuner et celui de mes mate- 
lots ; je remarquai , comme un fait à rhonneur de 
Leur patriotisme , qu'ils poussèrent le respect pour 
les sources jusqu'à boire leur vin pur. le ne sais si 
ce fut le sentiment d'un devoir accompli (jui mit mes 
hommes en gaieté ; mais ce que je sais , c'est qu'ils 
traversèrent joyeusement le lac , accompagnant le 
mouvement de leur aviron d'une tyrolienne dont 
j'entendais encore le refrain aigu de l'autre côté de 
firûnnen , dix minutes après les avoir quittés. 

Nous ne nous arrêtâmes point dans ce village, 
^ul n'offre rien de remarquable , si ce n'est pour 
demander à un honmie qui fumait , assis sur le banc 
de la dernière maison , si nous étions bien sur la 
roule de Schwitz. Celui à qui nous faisions cette 
question nous répondit affirmativement, et, pour 
plus grande sûreté , il nous montra , à trois cents 
pas devant nous, un paysan et son âne qui nous 
précédaient dans le chemin que nous devions sui- 
vre, et qui devaient nous précéder ainsi jusqu^à 
Ibach ; d'ailleurs, il n'y avait pas à s^y tromper , la 
route de Schwitz à Brûnnen étant carrossable. 

Rassurés par cette explication , nous avions perdu 
nos deux guides derrière un coude de la route, et 
nous ne pensions déjà plus à eux , lorsqu'on arri- 
vaut noufr-mémes à l'endroit où ils avaient disparu , 
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D01I8 vîmes revenir le qaadrupède , qui retournait 
au grand galop à Brûnnen, et qui, sans doute , pour 
y annoncer son arrivée , donnait à sa voix toute 
retendue qu'elle pouvait atteindre. Derrière lui, 
mais perdant visiblement autant de terrain queCu- 
riace blessé sur Horace sain et sauf, venait le pay- 
san , qui , tout en couraht , employait Téloquence 
la plus persuasive pour retenir le fugitif. Comme la 
langue dans laquelle ce brave homme conjurait son 
âne était ma langue maternelle, je fus aussi touché 
de son discours que le stupide. animal Tétait peu, 
et, au moment où il passait près de moi, je saisis 
adroitement la longe qu'il traînait après lui ; mais il 
lie se tint pas pour arrêté et continua de tirer de son 
côté. Gomme je ne voulais pas avoir tort devant un 
âne, j'y mis de Tentétement, et je tirai du mien : 
bref, je n'oserais pas dire ù qui la victoire serait 
restée , si Francesco ne m'étajt venu en aide , en 
faisant pleuvoir sur la partie postérieure de mon 
adversaire une grêle de coups de son bâton de 
voyage ; l'ai^ument fut décisif : l'âne se rendit aus- 
sitôt, secouru ou non secouru. En ce moment le 
paysan arriva , et nous lui remimes le prisonnier. 

Le pauvre bonhomme était en nage , aussi crû- 
mes-noiis qu'il allait continuer a sa bête la correc- 
tion commencée ; mais, à notre grand étonnement , 
il lui adressa la parole avec un accent de bonté qui 
nie parut si singulièrement assorti à la circonstance, 

iO. 
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que je ne pus m'empèctier de lui exprimer mon éton- 
nement sur sa mansuétude, et que je lui dis fran- 
chement que je croyais qu'il gâterait entièrement 
le caractère de son animal s'il Tencourageait dans de 
pareilles fantaisies. 

— Âh ! me répondit-il, ce n'est pas une faniaisie ; 
c'est qu'il a eu peur , ce pauvre Pierrot, 

— Peur de quoi ? 

— Il a eu peur d'un feu que des enfants avaient 
allumé sur la route. 

— Eh bien ! mais , dites donc, continuai-je, c'est 
un fort vilain défaut qu'il a là , M. Pierrot , que 
d'avoir peur du feu. 

— Que voulez -vous ? répondit le bonhomme avec 
la même longanimité , c'est plus fort que lui y pau- 
vre béte ! 

— Mais , si vous étiez sur son dos , mon brave 
homme, quand une peur comme celle-là lui prend, 
à moins que vous ne soyez meilleur cavalier que je ne 
vous crois , savez-vous qu'il vous casserait le cou ? 

— Oh ! oui , monsieur , fit le paysan avec un 
geste de conviction ; ça ne fait pas un doute , aussi 
je ne le monte jamais. 

— Alors , ça vous fait un animal bien agréable. 

— Ëh bien ! tel que vous le voyez , continua le 
bonhomme , c'a été la bête la plus docile , la plus 
dure à la fatigue et la plus courageuse de tout ie 
canton ; il n'avait pas son pareil. 



— C'est YOtre faiblesse pour lui qui Vwm gâté. 

— Oh ! non , monsteiir ^ c^est un aocSdent qui lui 
est arriyé. 

— AUons donc , Pierrot , continuai-je en pous- 
sant Tàne qui s^était arrêté de nouveau. 

— Attendez. .. c*est qu*il ne veut pas passer Teau. 

— Gomment , il a peur de Feau aussi ? 

— Oui , il en a peur. 

— Il a donc peur de tout ? 

— H est très*ombrageux , c^est un fait. Allons , 
Pierrot! 

Nous étions arrivés à un endroit où un ruisseau 
d'une dizaine de pieds de large coupait la route , et 
Pierrot, qui paraissait avoir une profonde horreur 
de Teau , était resté sur le bord , les quatre pieds 
fichés en terre , et refusait absolument de faire un 
pas de plus. Sa résolution était visible ; le paysan 
avait beau tirer , Pierrot opposait une force d'iner* 
tie inébranlable, ie m*attachai à la corde et je tirai 
de mon côté ; mais Pierrot se cramponna de plus 
belle , en s'assurant sur ses pieds de derrière. Fran* 
cesco alors le poussa par la croupe ; ce qui n'em« 
pécha point Pierrot , malgré la combinaison de nos 
efforts , de rester dans Fimmobilité la plus parfaite. 
Enfin , ne voulant pas en avoir le démenti, je tirai 
si bien que tout à coup la corde cassa ; cet accident 
eut sur lesd^érents personnages un effet pareil 
dans ses résultats , mais très-varié dans ses détails» 
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Le paysan tomba immédiatement le derrière dans 
Teao, j^allai à reculons m'étendreà dix pas dans la 
poussière, et Francesco manquant tout à coup de 
point d'appui , grâce au quart de conversion que fit 
opinément Pierrot en se sentant libre , s'épata le 
nez et les deux mains dans la vase. 

— J'étais sâr qu'il ne passerait pas , dit tranquil- 
lement le bonhomme en tordant le fond de sa culotte. 

— Mais c'est un infâme rhinocéros que votre 
Pierrot , répondis>je en m'époussetant. 

— Diavolo di sommaro! murmura Francesco <» 
remontant le courant pour se laver la figure et les 
mains à un endroit où l'eau ne fât pas troublée. 

— Je vous remercie bien , me dit le bonhomme , 
de la peine que vous vous êtes donnée pour moi , 
mon bon monsieur. 

— Il n'j a pas de quoi; seulement je suis affligé 
qu'elle n'ait pas eu un meilleur résultat. 

— Que voulezrvous? quand on a fait ce qu'on ^ 
peut , il n'y a pas de regret à avoir. 

— Eh bien ! nfsiis... de quelle manière allez- vous 
vous en tirer ? 

— Je vais faire un détour. 

— Comment ! vous céderez à Pierrot? 

— Il le faut bien, puisqu'il ne veut pas me céder. 

— Oh ! non , dis-je ; ça ne finira pas comme cela ; 
quand je devrais porter Pierrot sur mon dos, Pierrot 
passera. 
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. — Hom ! il est lourd , fit le bonhomme en ho- 
chant la tète. 

— Allez rattraper par la bride , j*aî une idée. 
Le paysan repassa le ruisseau et alla reprendre 

par le bout de sa longe Pierrot, qui s'était tranquille- 
ment arrêté à mâcher un chardon. 

— C'est bien, continuai-je ; maintenant amenez-le, 
le plus près que vous pourrez du courant : bon ! 

—Est-il bien là? 

— Parfaitement. Âs-tu fini de te débarbouiller , 
Francesco? 

— Oui, Eicellence. 

— Donne-moi ton bâton et passe du côté de la 
tète de Pierrot. 

Francesco me tendit Tobjet demandé, et exécuta 
la manœuvre prescrite : quant au paysan « il cares- 
sait tendrement son âne. 

Je profitai de ce moment pour prendre ma posi- 
tion derrière Tanimal, et pendant qu'il répondait aux 
amitiés de son maître, je passai nos deux bâtons de 
montagne entre ses jambes. Francesco comprit aus- 
sitôt ma pensée , se tourna comme un commission- 
naire qui se prépare à porter une civière , et prit les 
deux bâions par un bout , pendant que je les tenais 
par Tautre ; au mot : Enlevez /Pierrot perdit terre, et 
au commandement de : En avant, marche ! il se mit 
triomphalement en route , ressemblant assez à une 
litière dont nous étions les porteurs. 
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Soit que la noaveaaié de Texpédient Veut étourdi, 
soit qu*il trouvât cette manière de voyager de son 
goût , soit enfin qu il fût frappé de la supériorité de 
nos moyens dynamiques , Pierrot ne fit aucune ré« 
sisiance, et nous le déposâmes sain et sauf sur 
l'autre rive. 

— Eh bien ! dit le paysan , quand la bête eut 
repris son aplomb naturel , en voilà une sévère ! 
Qu'est-ce que tu en penses, mon pauvre Pierrot ? 

Pierrot se remit en route comme s'il n'était abso- 
lument rien arrivé. 

— Et maintenant , dis-je au bonhomme , racon- 
tez-moi l'accident arrivé à votfe âne et d'où vient 
qu'il a peur de l'eau et du feu : c'est bien le moins 
que vous me deviez , après le service que je viens 
de vous rendre. 

— Âh ! monsieur, me répondit le paysan en posant 
sa main sur le cou de sa bête, la chose est arrivée , 
il y aura deux ans au mois de novembre prochain : 
il y avait déjà beaucoup de neige dans la montagne , 
et un soir que j'étais revenu comme aujourd'hui de 
Brûnnen avec Pierrot , dans ce temps-là , pauvre 
animal ! il n'avait peur de rien , et que nous nous 
chauffions, mon fils ( mon fils n'était pas encore mort 
à cette époque-là ), ma belle-fille , Fidèle et moi , 
autour d'un bon feu... 

— Pardon , interrompis-je : mais quand je com- 
mence à écouter une hisurire , j'aime à connaître 



pariaitemeiil mes personnages : sans indiscrélîon , 
qu'eslK^e que Fidèle? 

— Sauf voire respect y c'est notre chien y un 
griffon soperbe, oh! une fameuse béte , allez ! 

— Bien , mon ami , maintenant j'écoute. 

— Nous nous chauffions donc , écoulant le vent 
siffler dans les sapins» quand on frappa à la porte. 
Je courus ouvrir : c'étaien(^deux jeunes gens de Paris 
qui étaient partis de Saint-Anna sans guide et qui 
s'étaient perdus dans la moniagne : ils étaient roides 
de froid : je les fis approcher du feu , et tandis qu'ils 
dégelaient , Marianne prépara un cuisseau de cha- 
mois. C'étaient de J^ons vivants , à moitié morts , 
mais gais et farceurs tout de même ; de vrais Fran- 
çais, enfin. Ce qui les avait sauvés, c'est qu'ils 
avaient avec eux tout ce qu'il fallait pour faire du 
feu ; de sorte que deux ou trms fois ils avaient allumé 
des tas de branches, s'étaient réchauffés et s'étaient 
remis en route de plus belle ; si bien qu'à force de 
marcher , de se refroidir , de se réchauffer et de se 
remettre en chemin , ils étaient arrivés jusqu'à la 
maison. Après souper , je les conduisis dans leur 
chaoïbre : dame! ça n'était p as él^ant, mais c'était 
tout ce que nous avions : douce comme un poêle , 
du reste , parce qu'il y avait une porte qui donnait 
dans l'éiable , et que les chrétiens profilaient de la 
chaleur des anioMittX. En allant chercher de la paille 
pour faire le lit, je laissai la porte de communication 



ouverte, et Pierrot, qui restait toujours libre comme 
Tair , vu qu'il était doux comme un agneau , rentra 
derrière moi dans la chambre , me suivant comme un 
chien et mangeant à la même botte de paille que je 
tenais sous le bras. — Vous avez là un bien bel animal ! 
me dit un des voyageurs ; effectivement , je ne sais 
pas si vous Tavez remarqué, mais Pierrot est superbe 
dans son espèce. — Je fi^un signe de tète. 

— Comment s'appelle-t-il ? continua le plus grand 
des deux. 

— 11 s'appelle Pierrot. Oh ! vous pouvez l'appeler ; 
il n'est pas fier , il viendra. 

^— Combien peut valoir un àne comme celui-ci? 

— Dame ! vingt écus , trente écus. 

— C'est pour rien. 

— Effectivement , dis-je , relativement aux ser- 
vices que ça rend, ça n'est pas cher. Allons, Pierrot, 
mon ami , faut laisser coucher ces messieurs ; il me 
suivit comme s'il m'entendait. Je fermai la porte de 
communication , et , pour ne pas déranger ces mes- 
sieurs davantage , je rentrai par devant. Un instant 
après , je les entendis rire de tout leur cœur : Bon, 
dis-je. Dieu regarde la chaumière dont les hôtes sont 
joyeux. 

Le lendemain, sur les sept heures, nos deux 
jeunes gens se réveillèrent ; mon fils était déjà parti 
pour la chasse. Pauvre François ! c'était sa passion. .. 
enfin Marianne avait préparé le déjeuner. Nos hôtes 
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mangèrent avec des appéiiu de voyageurs ; puU ils 
voulurent régler leur compte : nous leur dîmes que 
c'était ce qu'ils voudraient ; ils donnèrent un louis à 
Marianne qui voulut leur rendre , mais ils s'y op- 
posèrent. Ils étaient riches, à ce qu'il parait. 

— Maintenant , mon brave homme , me dit Tnn 
d'eux , ce n'est pas tout ; il faut que vous nous prê- 
tiez Pierrot jusqu'à Brûnneu. 

— Avec grand plaisir, messieurs, que je répondis; 
vous le laisserez à l'auberge de l'Aigle, et la première 
fois que j'irai aux provisions, je le reprendrai. 
Pierrot est à votre service, prenez- le; vous monterez 
chacun votre tour dessus, et même tous les deux 
ensemble; il est solide , ça vous soulagera. 

— Mais, reprit son camarade, comme il pourrait 
arriver malheur à Pierrot. . . 

— Qu'est-ce que vous voulez qu'il lui arrive ? que 
je dis ; la route est bonne d'ici à Ibach ^ et d'ibach à 
Brûnnen elle est superbe. 

— Enfin on ne peut pas savoir. Nous allons vou« 
laisser sa valeur. 

— C'est inutile , j'ai confiance en vous. 

— Nous ne le prendrons pas sans cette condition. 

— Faites comme vous voudrez , messieurs , vous 
êtes les maîtres. 

— Vous nous avez dit que Pierrot valait trente 
écus ! 

— Au moins. 

TOME m. a 
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— En voila quarante ; donnez-nous un reçu de ia 
somme. Si nous remettons votre béte saine et sauve 
entre les mains du maitre de Thôtel de TÂigle , il 
nous la remboursera ; s'il arrive quelque malheur à 
Pierrot , vous garderez les quarante écus. 

On ne pouvait pas mieux dire. Ma bru qui sait 
lire et écrire , parce qu'elle était la fille du maître 
d'école de Goldau, leur donna un reçu circonstancié; 
on leur harnacha Pierrot, et ils partirent. C'est une 
justice à lui rendre , pauvre bête ! il ne voulait pas 
marcher ; il nous regardait d'un air triste , au point 
qu'il me fit de la peine , et que j'allai couper un 
morceau de pain que je lui donnai. 11 aime beaucoup 
le pain , Pierrot ; c'était un moyen de lui faire faire 
tout ce qu'on voulait ; de sorte que je n'eus qu'à lui 
dire : Allons, va! pour qu'il se mît en route. Dans 
ce temps-là , il était obéissant comme un caniche. 

— li'âge l'a bien changé. 

— Le fait est qu'il n'est pas reconnatssable , m;ûs 
avec votre permission , ce n'est pas l'âge ; c'est l'ac- 
cident en question. 

— Qui lui arriva pendant le voyage? 

— Oh! oui , monsieur, et un rude ; n'est-ce pas, 
mon pauvre Pierrot ? 

— Voyons l'accident. 

— Vous ne le devineriez jamais , allez ! 11 faut 
vous imaginer que nos farceurs de Parisiens avaient 
eu une idée , et une drôle encore ! c'était , au lieu 
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dese chaiifler de temj^ en temps, comme ils l'avaient 
fait la veille , de se chauffer ce jour-là tout le long 
de la route ; or ils avaient pensé à Pierrot pour cela : 
j'ai sa depuis comment tout s'était passé , par un 
voisin de Ried , qui travaillait dans le bois et qui les 
vit faire; ils lui mirent d'abord sur son bât une 
conche d'herbe mouillée , puis sur la couche d'herbe 
une couche de neige, puis une nouvelle couche 
d'herbe , et sur cette couche, un fagot de sapins , 
comme vous en avez vu entassés tout le long de la 
route ; alors ils tirèrent leur briquet de leur poche , 
et allumèrent le fagot; de sorte qu'ils n'avaient qu'à 
suivre Pierrot pour se chauffer et à étendre la main 
pour allumer leurs cigares , exactement comme s'ils 
étaient devant leur cheminée. Que dites-vous de 
l'invention ? 

— Je dis que je reconnais parfaitement là mes 
Parisiens. 

— J'aurais dû les connaître aussi , moi , j'avais 
déjà eu affaire à eux du temps du général Mas- 
séna. 

— Comment ! vous habitiez déjà la contrée ? 

— Je venais de m'y établir. J'arrivais du canton 
de Yaud ; voilà pourquoi je parle français. 

— Et vous avez vu le fameux combat de Muotta- 
Thaï? 

— C'est-à-dire , oui , je l'ai vu et je ne l'ai pas vu : 
c'est une autre histoire , ça , c'est la mienne. 
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— Ah ! c'est vrai , et nous n'en sommes encore 
qu a celle de Pierrot. 

— Comme vous dites : ça alla donc bien comme 
ça , Tespace d'une lieue à peu près ; ils avaient ira* 
versé le village de Schonembuch en se chauffant , 
comme je vous Tai dit, et ne s'étaient arrêtés que 
pour remettre du bois au feu. Tout le monde était 
sorti sur les portes pour les regarder passer; ça ne 
s'était jamais vu , vous comprenez ; mais petit à petit 
la neige qui empêchait Pierrot de sentir la chaleur 
était fondue , les deux couches d'herbe s'étaient 
Séchées ; le feu gagnait du terrain sans que nos Pari- 
siens y fissent attention , et plus il gagnait du ter- 
rain , plus il se rapprochait du cuir de Pierrot ; aussi 
ce fut lui qui s'en aperçut le premier. Il commença 
à tourner sa peau , puis à braire , puis à trotter , 
puis à galoper , que nos jeunes gens ne pouvaient 
plus le suivre ; et plus il allait vile , et plus le courant 
d'air l'allumait. Enfin , pauvre animal ! il devint 
comme un fou, il se roulait ; mais le feu avait gagné 
le bât el cela le rôtissait ; il se relevait , il se roulait 
encore. Enfin à force de se rouler , il arniva sur le 
lalus de la rivière , et comme elle allait rapidement 
en pente, il dévala dedans. Les farceurs conti- 
nuèrent leur roule sans s'inquiéter de lui ; il était 
payé. 

Deux heures après , on retrouva Pierrot , il était 
éteint ; mais comme les bords de la Muotta sont 
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escarpés , il n'avait pas pu remonter, et il était resté 
tout ce temps-là dansTeau glacée , de sorte qu'après 
avoir été rôti il gelait : on voulut le faire approcher 
du feu ; mais dès qu'il vit la flamme , il s'échappa 
comme un enragé , et comme il savait son chemin ^ 
il revint à la maison , où il fit une maladie de six 
semaines. 

C'est depuis ce temps-là qu'il ne peut plus sentir 
ni l'eau , ni le feu. 

Comme j'avais vu des répugnances plus extraordi- 
naires que celles de Pierrot ^ je compris parfaitement 
la sienne , et il reprit dès lors dans mon estime 
toute la considération que lui avaient ôtée ses deux 
escapades. 



li. 



HISTOIRE DE l'hOMME. 



Tout en bavardant, nous étions arrÎTés à Ibach, 
et comme notre déjeuner commençait à être loin , 
je proposai à notre homme de manger un mor- 
ceau avec nous : il accepta Toffire avec la même 
bonhomie qu'elle était faite , et nous nous mîmes 
à table. 

— A propos , lui dis-je , pendant qu'on faisait 
notre omelette , vous avez laissé tomber un mot que 
j'ai ramassé. 

— Lequel, notre bourgeois? dit le bonhomme 
qui commençait à se familiariser avec mes ma- 
nières. 

— Vous avez dit que vous aviez connu les Fran- 
çais du temps de Masséna ? 

— Un peu , répondit le paysan , après avoir vidé 
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son verre, et en faisant claquer sa langue contre son 
palais. 

— Et vous avez eu aflaire à eux ? 

— Oh ! à un entre autres. Quel chenapan ! c^était 
pourtant un capitaine. 

— Est-ce que vous ne pourriez pas nousconter cela ? 

— Si fait : imaginez-vous... Ah! c'est que voilà 
Tomelette... 

En effet , on apportait ce plat indispensable , et 
qnelquefiHS unique des mauvaises auberges , et à la 
manière empressée dont mon convive avait salué sa 
présence, il y aurait eu cruauté a le détourner des 
soins qu'il paraissait disposé à lui rendre. 

— Diable ! dis-je , c'est fâcheux que nous ne sui« 
vions probablement pas plus loin la même route ; 
nous aurions causé de la fameuse bataille. 

— Oh ! oui , c'en est une fameuse : vous allez à 
Schwitz? 

— Oui , mais pas tout de suite , je voudrais aupa-^ 
ravant voir la Muotta-Thal. 

— Eh bien , mais ça tombe à merveille , il me 
semble : j'y demeure en plein ; de ma fenêtre on voit 
jusqu'au village de Muotta, où le plus chaud de la 
chose s'est passé. Venez coucher à la maison ; dame ! 
vous ne serez pas crânement ; mais la petite chambre 
est là. 

— Bfa foi ! dis-je, j'accepte la chose comme vous 
oie l'offirez , sans façon. 
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— Vous avez raison , où il y a de la gêne il n'y a 
pas de plaisir. Vous verrez Marianne qui est une 
brave fille qui a bien soin de moi , vous n'aurez pas 
de chamois parce que le tueur n'est plus là. Le vieil- 
lard poussa un soupir : Pauvre François!... Enfin ; 
mais vous trouverez des poules , de bon beurre et de 
fameux lait, allez! 

— Je suis sûr que je serai parfaitement bien. 

— ^ Parfaitement bien n'est pas le mot ; mais enfin 
on tâchera que vous n'y soyez pas trop mal. A votre 
santé l 

— A la vôtre , mon brave , et à celle des gens que 
vous aimez ! 

— Merci; vous me faites souvenir que j'ai oublié 
Pierrot... 

— J'y ai pensé, moi , et probablement à l'heure 
qu'il est , il dine mieux que nous. 

— Eh bien ! je vous remercie. Voyez-vous , Ma- 
rianne , Fidèle et Pierrot , c'est tout ce qui me reste 
sur la terre. Quand nous sommes pour rentrer, 
Pierrot brait , Fidèle vient au-devant de moi, Ma- 
rianne paraît sur le seuil de la maison. Ceux qui 
arrivent sont les bienvenus de ceux qui attendent. 
Quand on vit isolés comme nous vivons , nous autres, 
les animaux deviennent des amis , dont on connaît 
les bonnes et les mauvaises habitudes ; les bonnes 
leur viennent de la nature, les mauvaises de leurs 
rapports avec nous. Quand on sait cela , on leur 
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passe les mauvaises. Pourquoi vouloir que des bêles 
soient plus parfaiies que les hoiomes? Si Pierrot 
n*avait jamais connu les Parisiens, soit dit sans vous 
offenser... 

— Oh ! allez, allez, je ne suis pas de Paris. 

— H n'aurait pas le caractère gâté comme il Fa. 
C'était vrai , au moins , ce qu'il disait : la civilisa* 

lion corrompt tout , jusqu'aux ânes. 

Tout en dialoguant, l'omelette et le fromage 
avaient disparu ; il ne restait plus dans la bouteille 
que de quoi trinquer une dernière fois : nous trin- 
quâmes , et nous partîmes. 

— £t notre capitaine ? dis-je aussitôt que nous 
eûmes dépassé la dernière maison. 

— Ah ! le capitaine ; eh bien ! c'était le matin de 
la bataille , le 29 septembre; je m'en souviens comme 
d'hier , et cependant il y a trente- quatre ans. Gomme 
ic temps passe ! je venais de me marier il y avait 
huit jours : je tenais en location la maison que j'oc- 
cupe aujourd'hui. J'avais couché à Ibach , lorsqu'en 
sortant de l'auberge je suis arrêté par quatre grena- 
diers ; on me conduit devant le général , je ne savais 
pas ce qu'on voulait faire de moi. 

— Tu parles français? me dit-il. 

— C'est ma langue. 

— Tu demeures depuis longtemps dans le |>ayst 

— Depuis cinq ans. 

— Et tu le connais? 
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— Dame ! je crois. 

— C'est bien. Capitaine, continua le général en 
se tournant vers un officier qui attendait ses ordres, 
voilà rhomme qu'il vous faut. S'il vous conduit bien , 
faites-lui donner une récompense ; s'il vous trahit , 
faites-le fusiller. 

— Tu entends? dit le capitaine. 

— Oui , mon officier , répondis-je. 

— E^ bienj en avant, marche I 

— Où cela ? 

— Je te le dirai tout à l'heure. 

— Mais enfin... 

— Allons ! pas de raisons ou je t'assomme. 

Il n'y avait rien à répondre , je marchai. Nous 
nous engageâmes dans la vallée , et quand nous eûmes 
dépassé Schonemburch , où étaient les avant-postes 
français : — Maintenant , dit le capitaine , me regar- 
dant en face , ce n'est plus cela : il faut prendre à 
gauche ou à droite et nous conduire au-dessus du 
village de la Muotta ; nous avons quelque chose à y 
faire , et prends garde que nous ne tombions dans 
quelque parti ennemi ; car je te préviens qu'au pre- 
mier coup de feu, il prit un fusil des mains d'un 
soldat qui en portait deux , le fit tourner comme 
une badine , et laissant retomber la crosse jusqu'à 
deux pouces de ma tête , je t'assomme. 

— Mais enfin , dis-je , ce ne serait cependant pas 
ma faute, si... 
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— Te voilà prévenu, arrange-toi en conséquence ; 
phis un mot , et marchons. 

On fit silence dans les rangs : nous nous enga- 
geâmes dans la monUgne; comme il fallait dérober 
notre marche aux Russes qui étaient à Muotta , je 
gagnai ces sapins que vous voyez et qui s*étendent 
jusqu'au delà de ma maison. Arrivé près de chez 
nous , je me retournai vers le capitaine. — Mon offi- 
cier , lui dis-je , voulez-vous me permettre de pré- 
venir ma femme. 

— Ah I brigand, me dit le capitaine en me don- 
nant un coup de crosse entre les deux épaules, tu 
veux nous trahir ? 

— Moi, mon offider I Oh ! . .. 

— Du silence et marchons ! 

11 n'y avait rien à dire, comme vous voyez. Nous 
passâmes à cinquante pas de la maison , sans que 
je pusse dire un mot à ma pauvre femme ; j'enra- 
geais que c'était une pilié. Enfin , par un éclairci, 
nous aperçâmes Muotta ; je le lui montrai du doigt, 
je n'osais plus parler. On voyait les Russes qui 
s'avançaient par la route. 

— C'est bien, dit le capitaine. Maintenant v il 
s'agit de BOUS conduire, sans être vus, le plus près 
possible de ces gaillards-là. 

— C'est bien facile, dis-je, il y a un endroit où 
le bois descend jusqu'à cinquante pas de la route. 

— Le même que celui où nous sommes ? 



— Non , un autre ; il y a une plaine entre les 
deux ; mais le second bois empêchera qu^on ne nous 
voie sortir du premier. 

— Mène-nous à l'endroit en question , et prends 
garde qu'ils ne nous aperçoivent , car, au premier 
mouvement qu'ils font, je t'assomme. 

Nous revînmes sur nos pas ; car je désirais pren- 
dre toutes les précautions possibles pour que nous 
ne fussions pas vus , attendu que j'étais convaincu 
que le maudit capitaine ferait la chose comme il le 
disait. Au bout d'un quart d'heure, nous arrivâmes 
à la lisière : il y avait un demi-quart de lieue ù peu 
près d'un bois à l'autre. Tout paraissait tranquille 
autour de nous. Nous nous engageâmes dans l'es- 
pace vide, ça allait bien jusque-là ; mais voilà qu'en 
arrivant à vingt pas de l'autre bois, il en sortit une 
fusillade enragée !... — Oh ! mais tiens, dis-je au ca- 
pitaine, il paraît que les Russes ont eu la même idée 
que vous. Je n'eus pas le temps d'en dire davantage ; 
il me sembla que la montagne me descendait sur la 
tête ; c'était la crosse du fusil du capitaine, je vis 
du feu et du sang, puis je ne vis plus rien du tout, 
et je tombai. 

Lorsque je revins à moi , il faisait nuit ; je ne 
savais où j'étais, j'ignorais ce qui m'était arrivé, je 
ne me souvenais de rien , seulement j'avais la tête 
affreusement lourde , j'y portai la main ; je sentis 
mes cheveux collés à mon front ; je vis ma chemise 
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pleine de sang : autour de moi il y avait des corps 
morts, alors je me rappelai tout. 

Je voulus me lever ; mais il me sembla que la 
terre tremblait, et je fus forcé de m^accouder 
d'abord jusqu'à ce que mes esprits fussent un peu 
revenus. Je me souvins qu'une source coulait à 
quelques pas de l'endroit où j'étais, je m'y traînai 
sur mes genoux, je lavai ma blessure, j'avalai quel- 
ques gorgées d'eau, elles me tirent du biens alors 
je pensai à ma pauvre femme , à l'inquiétude où 
elle devait. être, cela me rendit mon courage, je 
m'orientai, et quoique chancelant encore, je me mis 
en route. 

Il parait que la troupe à laquelle j'avais servi de 
guide avait battu en retraite par le même chemin 
où je l'avais conduite ; car tout le long de la route 
je trouvai des cadavres, mais en moindre quantité, 
cependant , à mesure que j'avançais ; enfin il vint 
un moment où je n'en trouvai plus du tout, soit 
que la petite colonne eût changé de direction, soit 
que je fusse arrivé à l'endroit où l'ennemi avait 
cessé de la poursuivre. Je marchai encore un quart 
d'heure ; enfin j'aperçus la maison : entre le bois 
et elle, il y avait un espace vide où, nous faisions 
pâturer nos bêtes, et aux deux tiers de cet espace, 
j'apercevais à la lueur de la lune quelque chose 
comme un homme couché : je marchai vers l'objet 
en question. Au bout de quelques pas, il n'y avait 
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pltt» de doute ; c'élait on militaire, je voyais briller 
ses épauleties, je me penehai yen lui : c^était mon 
capitaine. 

J'appelai alors , comme j'avais Tbabittide de le 
faire quand je rentrais, pour annoncer de loin mon 
retour : ma femme reconnut ma voix et sortit ; je 
courus à elle , elle tomba presque morte dans mes 
bras ; elle avait passé une journée affreuse et pleine 
d'inquiétude. On s'était battu aux environs de la 
maison ; elle avait entendu toute la journée la fusil- 
lade, et dominant la mousqueterie, le canon qui 
grondait dans la vallée. 

Je l'interrompis pour lui montrer le corps du 
capitaine. — Est-il mort? s*écria-t-elte. 

— Mort ou non , répondis-je , il faut le porter 
dans la maison : s'il est vivant encore , peut-être 
parviendrons-nous à le sauver; sll est mort, nous 
renverrons à son régiment ses papiers, qui peuvent 
être importants, et sesépaulettes qui ont une valeur; 
va préparer notre lit. 

Rose courut à la maison , je pris le capitaine 
dans mes bras, et je remportai en me reposant 
plus d'une fois ; car je n'étais pas bien fort moi- 
même; enfin, j'arrivai tant bien que mal; nous 
déshabillâmes le capitaine ; il avait trois coups de 
baïonnette dans la poitrine, mais cependant il n'était 
pas mort. 

Dame ! j'étais assez embarrassé , moi , je ne suis 
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pas médecin; mais je pensai que le Wb qui fait du 
bien à Hntérieur , ne peut pas iaire de mal à Tex- 
térieur ; je versai une bouteille du meilleur dans 
une soupière, je trempai dedans des compresses « 
et je les lui appliquai sur ses blessures. Pendant ce 
temps ma femme qui, comme toutes les paysannes 
de nos Alpes, connaissait certaines herbes bien* 
faisantes , sortit pour tâcher d^en eueillir au clair 
de lune, heure à laquelle elles ont encore plus de 
vertu. 

Il parait que mes compresses faisaient du bien 
au capitaine; car au bout de dix minutes il poussa 
un soupir, et au bout d'un quart d'heure il ouvrit 
les yeux, mais sans rien voir encore»; on m'aurait 
donné plein la chambre d'or, que je n'aurais pas été 
plus content. Enfin ses regards reprirent delà vie, 
et, après avoir erré autour de la chambre, ilss'arré- 
tèrent sur moi : je vis qu'il me reconnaissait. 

— Ëh bien 1 capitaine, lui dis-je tout joyeux. .. si 
vous m'aviez tué cependant ! 

Je fis un bond en entendant cela; le mot était 
magnifique d'évangélisme !. . . 

— Quinze jours après, continua le vieillard, le 
capitaine rejoignit son régiment; le surlendemain 
un .aide de camp m'apporta cinq cents francs de la 
part du général Masaéna; alors j'achetai la maison 
que je tenais en location, ainsi que la prairie qui est 
alentour. 
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— Et cominent s'appelait le capitaine ? 

— Je ne le lui ai pas demandé. 

Ainsi ce \ieillard avait été assassiné par on 
homme, il avait saavé la vie à son assassin , et tl 
n'avait eu dans le cœur ni assez de ressentiment 
du mal qu'il avait reçu, ni assez d'orgueil du bien 
qu'il avait fait, pour désirer savoir le nom de celui 
qui lui devait la vie et à qui il avait failli devoir la 
mort. 

— Je serai plus curieux que vous ne l'avez été, 
répondis-je, car je veux savoir comment vous vous 
ap|)elez, vous. 

— Jacques Ëlsener, pour vous servir, dit le vieil* 
lard en ôtant«8on chapeau pour me saluer , et en 
découvrant, du même coup et sans y penser, la 
cicatrice que lui avait faite la crosse du fusil du 
capitaine. 

En ce moment Pierrot se mit à braire; cinq mi" 
nutes après, Fidèle accourut, et au premier détour 
du chemin nous aperçûmes Marianne qui nous atten* 
dait sur le seuil de la maison. 

— Ma fille, dit Jacques, je te ramène un brave 
mojisieur qui vient nous demander à coucher et à 
souper. 

— Qu'il soit le bienvenu, dit Marianne ; la mai- 
sou est petite et la table est étroite, mais cependant 
il y a place pour le voyageur ; et elle prit mon sac 
et mon bâton pour les emporter dans ma chambre. 
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--- Hein ! comme elle parle , dit Jacques en la 
voyant s'éloigner avec un sourire : c'est qu'elle a 
reçu une éducation de demoiselle, cette pauvre Ma- 
rianne ; c'est la fille du maître d'école de Goldau. 

— Mais, dis-je, me rappelant la catastrophe arri- 
vée, en 1806, au village que Jacques venait de 
nommer, sa famille n'habitait pas ce pays lors de la 
chute de la montagne qui l'a écrasé? 

—-.Si fait, me répondit Jacques; mats Dieu a 
préservé le père et les enfants : la mère seule a 
péri. 

— Est-ce que votre belle-fille consentira à me 
donner des détails sur cet événement? 

— Tout ce que vous voudrez, quoiqu'elle fui bien 
jeune lorsqu'il est arrivé ; mais son père le lui a 
raconté si souvent, qu'elle se le rappelle comme si 
4a chose était d'hier; à bas, Fidèle. Excusez, mon- 
sieur, c'est sa manière de vous faire , de son c6té, 
les honiteurs de la maison. 

En effet. Fidèle sautait après moi comme si nous 
eussions été de vieilles connaissances : peut-être 
llainiit-tl le chasseur. 

— Maintenant, me dit Jacques, si vous n'êtes 
pas trop fatigué et que vous veuillez monter sur la 
petite montagne qui est derrière ma maison , vous 
embrasserez d'un seul coup d'œil le champ de ba- 
taille de Muotta-Thal ; pendant ce temps, Marianne 
préparera ses petites affaires. 

i2. 
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h duiyls mon f^wéb en appelant Fidèle, i|ai mar- 
cha derrière noua peodaol vingt pas à peu près ; 
mais arrivé là, il s'arrêta en remaant la queue, 
nous regarda quelque temps; puis voyant que nous 
continuions notre route, il retourna en arri^, s'ar- 
rêtant pour nous regarder de dix pas en dix pas; 
poil enfin il alla s'asseoir sur le seuil de la porte , 
aux derniers rayons du soleil couchant. 

-~ Il parait que Fidèle n'est pas des nôtres, dîs-je 
k Jacques, car tout dans cette ûimille me semblait 
tellement uni , que je cherchais la raison des. plus 
simples choses, sûrd'y trouver toujours un mystère 
d'intimité. 

— * Oui , oui , me répondit le vieillard, du temps 
de mon pauvre François, Fidèle aimait également 
tout le monde ici, car tont le monde était heureux ; 
mais depuis que nous l'avons perdu, il s^est attaché 
à sa veuve :.il parait que c'est elle qui a le plus 
souffert ; cependant j'étais le père, moi. Enfin Dieu 
nous l'avait donné , Dieu nous l'a été , sa volonté 
soil faite ! 

Je suivis avec respect ce vieillard si simple ^et si 
résigné dans sa douleur, et nous arrivâmes au som- 
met de la petite colline d'où l'on découvrait une 
partie de la vallée , depuis Mnotta jusqu'à Scho* 
nemburch : à droite , nous apercevions la cime de 
la monugne, qu'on a appelée, depuis 99, le Pas des 
Russes; deux lieues au delà de Muotta, le mont 



Pragel fermak ia vallée et la séparait de celle de 
KIoa , qaî commeoce à Tautre versant de la mon- 
tagne et qui descend jusqu'à Nœfels. Nous demi- 
nUm» la place même où était venue se briser sur 
nos baïonnettes la sauvage réputation de Suwarpw, 
f^ où le géant du Nord , venu au pas de course de 
Moscou V fut obligé de battre en retraite lui-même, 
après avoir écrit à Korsakoff et à Jallachieh , qui 
avaient été battus par Lecourbe et par Molitor : 
« Je, viens réparer vos fautes , tenez ferme comme 
c des murailles. Vous me répondez sur votre tête 
< de chaque pas que vous ferez en arrière. » Quinze 
jours après, celui qui avait écrit celte lettre^ battu 
et fuyant lui-même, après avoir laissé dans les mon- 
tagnes huit mille hommes et dix pièces de canon » 
traversait la Reuss sur un pont formé à la hâte par 
deux sapins que ses officiers avaient joints avec leurs 
écharpes. 

Je restai là une heure à peu près à ei^aminer 
toute celte vallée , si tourmentée alors , et aujour- 
d'hui si tranquille. Au premier plan , j'avais la mai- 
son , s'élevant au milieu de sa pelouse verte , ombra- 
gée par un immense noyer, avec sa cheminée dont 
la fumée s'élevait perpendiculairement, tant l'at- 
mosphère était calme ; au second plan , le village de 
Muotta , assez rapproché de moi pour que je visse 
ses maisons , mais trop éloigné pour que je distin- 
guassje ses habitants. Enfin , à l'horizon , le mont 
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Pragel , dont la cime neigeuse empruntait une teinte 
de rose aux derniers rayons du soleil. 

Il y a entre le marin et le montagnard une grande 
ressemblance , c'est qu'ils sont religieux Tun et Tau- 
ire : cela tient à la puissance du spectacle qu'ils ont 
incessamment sous les yeux , aux dangers éternels 
qui les entourent et à ces grands cris de la nfature , 
qui se font entendre sur la mer et dans la montagne! 
A nous autres habitants des villes , rien n'arrive de 
grand ; la voix du monde couvre celle de Dieu , et il 
nous faut , pour retrouver un peu de poésie , aller 
la chercher au milieu des vagues , ces montagnes de 
l'Océan, ou au milieu des montagnes, ces vagues 
de la terre. Alors , pour peu que nous soyons nés 
poètes ou religieux , ce qui est souvent la même 
chose , nous sentons se réveiller dans notre cœur 
une fibre qui frémit, nous sentons vibrer dans notre 
àme une voix qui chante , et nous comprenons bien 
que cette fibre et cette voix n'étaient pas absentes , 
mais endormies ; que c'était le monde qui pesait sur 
«Iles t et qu'aux ailes de la poésie et de la religion , 
comme à celles des aigles, il faut la solitude et 
l'immensité. Alors on comprend parfaitement la 
résignation du montagnard et du matelot , tant qu'il 
erre dans ses glaciers, ou tant qu'il vogue sur l'Océan. 
Là , l'espace est trop grand pour qu'il sente dans 
toute sa profondeur la perte d'une personne aimée : 
ce n'est que lorsqu'il rentre dans sa cabane ou dans 
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son chalet qu'il aperçoit qu'il y a une mère de 
moins au foyer, entre lui et son fils, ou qu'il man- 
que un enfant à table , entre lui et sa femme ; ce 
n'est qu'alors que ses yeux , qu'il avait portés hauts 
et résignés, tant qu'il avait pu voir le ciel où est 
allée l'âme , une fois qu'ils ont perdu le ciel de vue , 
s'inclinent en pleurant vers la terre qui renferme le 
corps. 

Le vieillard me frappa sur l'épaule : Fidèle venait 
nous annoncer que le souper était prêt. 



HISTOIRE D*UN CHIEN. 



— Metlez-vou8 là , me dit le vieillard en appro- 
chanl une chaise du couyert qui m'était destiné. 
C'était la place de mon pauvre François. 

— Écoutez , père , lui dis-je , si vous n'étiez pas 
une âme puissante , un cœur plein de religion , un 
bomme selon Dieu , je ne vous demanderais ni ce 
qu'était votre fils, ni comment il est mort ; mais vous 
croyez , et par conséquent vous espérez. Comment 
François vous a-t-il donc quitté ici-bas pour aller 
vous attendre au ciel ? 

— Vous avez raison, répondit le vieillard , et vous 
me faites du bien en me parlant de mon fils : quand 
nous ne sommes que nous trois, Fidèle, ma fille et 
moi , peut-être foublions-nous parfois , ou avons- 
nous l'air de l'oublier, pour ne pas nous affliger les 
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uM ks attires ; mais , dès qo^an étranger entre , qui 
nous rappdle son âge , dès qu'il dépose son U&ten 
où François déposait sa carabine , dès qu'il prend 
an foyer on à la table la place que prenait babitnel- 
lement celui qvi nous a quittés , alors nous nons 
regardons tous les trois et nous yoyons bien que la 
blessure n'est pas cicatrisée encore et demande à 
saigner des larmes; n'est-ce pas, Marianne, n'est-ce 
pas , mon paurre Fidèle? 

La veuve et le chien s'approchèrent en même 
temps du vieillard : l'une lui tendit la main , l'autre 
loi posa sa tète sur le genou. Quelques larmes silen- 
cieuses coulèrent sur les joues du père et de la femme; 
le chien poussa un gémissement plaintif. 

— Oui , continua le vieillard , un jour il rentra., 
venant de Speringen , qui est à cinq lieues d'iei , 
du côté d'Aliorf : il tenait sur son bras celui-ci , le 
vieillard étendit la main et la posa sur la léte de 
Fidèle, qui n'était pas plus gros que le poing : il 
l'avait trouvé sur un fumier oè on l'avait jeté avec 
deux autres de ses frères ; mais les antres étaient 
lOBd>és sur un pavé et s'étaient tnés ; on loi fil chauf- 
fer do lait et on commença de le nourrir comme un 
enfant avec une cuiller : ce n'était pas commode ; 
mais enfin la pauvre bête était là , on ne pouvait pas 
la laisser mourir de faim. 

Le lendemain Marianne, en ouvrant la porte, 
trouva une belle chienne sur le seuil de la maison : 
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allé finSam comme si elle était chez elle , alla droit à 
la corbeille où était Fidèle ,. et lui donna à teter : 
c'était jfia mère , elle avait fait , par la montagne et 
conduite par son instinct, la même route que Fran* 
çoi$ ; la chose finie , et lorsque le petit eut bu , elle 
sortit et reprit la route de Speringen. A cinq heur^« 
elle revint pour remplir le même office; repartit 
ensuite de la même manière qu'elle avait déjà fait^ 
et le lendemain , en ouvrant la porte , on la retrouva 
de nouveau sur le seuil. 

Elle fit de cette manière , pendant six semaines et 
deux fois par jour, le chemin de Speringen en aller 
^t retour, c'est-à-dire vingt lieues ; car son maitre 
lui avait laissé un chien à Sissigen, et François avait 
apporté Tautrêici; de sorte qu'elle se partageait entre 
ses deux petits ; dans tous les animaux de la créa- 
tipn, depuis le chien jusqu'à la femme, le cœur 
d'une mère est toujours une chose sublime. Au bout 
de: ce temps, on ne la vit plus que tous les deux 
jours, car Fidèle commençait à pouvoir manger; 
puis elle né vint plus que toutes les semaines, puil^ 
enfin on ne l'aperçut plus qu'à des espaces éloignés 
et à la manière d'une voisine de campagne qui fait 
sa visite. 

François était hardi chasseur de montagnes, il 
était rare que la carabine que vous voyez là sus- 
pendue au-dessus de la cheminée envoyât une balle 
qui se perdit ; presque tous les deux jours nous le 
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voyions descendre de la montagne avec un chamois 
sur les épaules ; sur quatre nous en gardions un et 
nous en vendions trois, c'était un revenu de plus 
de cent louis par an. Nous eussions mieux aimé que 
François ne gagnât que la moitié de cette somme à 
un autre métier ; mais François était encore plus 
chasseur par goût que par état , et vous savez ee 
que c'est que cette passion dans nos montagne». 

Un jour, un Anglais passa chez nous. François 
venait de tuer un superbe lammergeyer (i) ; l'oiseau 
avait seize pieds d'envergure , l'Anglais demanda 
si l'on ne pourrait pas en avoir un pareil vivant ; 
François répondit qu'il fallait le prendre dans l'aire , 
et que cela se pouvait seulement au mois de mai , 
époque de la pondaison des aigles. L'Anglais offrit 
douze louis de deux aiglons , tira l'adresse d'un né- 
gociant de Genève, qui était en correspondance 
avec lui et qui se chargerait de les lai faire passer, 
donna à François deux louis d'arrhes , et lui dit que 
son correspondant lui remettrait le reste de la somme 
contre les deux aiglons. 

Nous avions oublié , Marianne et moi , la visite de 
l'Anglais, lorsqu'au printemps d'ensuite Frauçois 
nous dit un soir, en rentrant : 

— A propos , j'ai trouvé un nid d'aigle. 

Nous tressaillîmes tous deux , Marianne et moi ; 

(1) VaatoDr de* Alpes. 
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et cependant c'était une cho9e bien nmple quil 
nous disait , ei il nous l'avait déjà dite bien sou- 
vent. 

— Où cela ? lui demandai-je. 

— Dans le Frohn-Alp. — Le vieillard étendit le 
bras vers la fenêtre. — C'est , dit-ii , cette grande 
montagne à la tête neigeuse que vo.iis apercevez 
d'ici. — Je lis de la tête signe que je la voyais. 

Trois jours après, François sortit comme d'ba- 
bitude avec sa carabine ; je raccompagnai pendant 
une centaine de pas ; car j'allais moi-même à Zug , 
et je ne devais revenir que le lendemain. Marianne 
nous regardait aller tous les deux ; François l'aperçut 
sur le pas de la porte , lui fit de la main un s^ne 
d'adieu , loi cria à ce soir et s'enfonça dans^le bols 
de sapins jusqu'à la lisière duquel nous avons été 
aujourd'hui. 

Le soir vint sans que François reparût; mais 
cela n'inquiéta pas trop Marianne, parce qu'il arri- 
vait souvent que François couchait dans la mon- 
tagne. 

— Pardon , mon père , pardon , vous vous trom- 
pez, interrompit la veuve ; cbaque fois que François 
tardait j'étais fort tourmentée, et ce soir-là , comme 
si j'avais eu des pressentiments, j'étais plus tour- 
mentée encore que d'habitude. D'ailleurs j'étais 
seule , vous n'étiez pas là^pour me rassurer ; Fidèle , 
<que François n'avait point emmené , était parti dans 



— 459 — 

la journée pour rejoindre son maître ; il avait tombé 
de ia neige vers la brune , le vent éiait froid et 
triste ; je regardais danser dans le foyer des flammes 
bleuâtres pareilles à ces feux follets qui courent dans 
les cimetières. Je frissonnais à chaque instant, j^avais 
peur, et je ne savais pas de quoi. Les bœufs étaient 
tourmentés dans l'étable , et mugissaient tristement 
comme lorsqu'il y a un loup qui rode dans la mon- 
tagne; tout à coup j'entendis quelque chose éclater 
derrière moi : c'était cette petite glace que vous 
nous aviez donnée le jour de notre mariage , et qui 
se brisait toute seule comme vous la voyez encore 
aujourd'hui. Je me levai et j'allai me mettre k genoux 
devant le crucifix ; j'avais commencé de prier à peine 
que je crus entendre dans la montagne le hurlement 
d'un chien qui se lamentait ; je me levai toute droite, 
je sentis courir un frisson par tout n^on corps. En 
ce moment le Christ mal attaché tomba et brisa un 
de ses bras d'ivoire , je me baissai pour le ramasser; 
mais j'entendis uo second hurlement plus rappro- 
ché ; je laissai le Christ à terre , et ce fut un sacri; 
lége , sans doute ; mais j'avais cru reconnaître la 
voix de Fidèle. Je courus à la porte , la main sur la 
clef, n'osant pas ouvrir, les yeux fixés sur cette 
croix de bois noir, où il ne restait plus que la tète 
de mort et les deux os<; ce n'était plus un signe 
d'espérance, c'était un symbole de mort. J'étais 
ainsi , tremblante et gUcée , lorsqu'un violent coup 
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de Tent ouvrit la fonêtre et éteignit la lampe. Je fis 
«in pa8 pour aller fermer cette fenêtre et rallumer 
cette lampe ; mais au même instant un troisième 
Imrlement retentit à la porte même; je m'élançai, 
je rouvris : c'était Fidèle tout seul , il sauta après 
moi conâme d'habitude ; mais au lieu de me cares- 
ser, il me prit par la robe et me tira. Je devinai qu'il 
y avait pour François danger de mort , toute ma 
force me revint ; je ne fermai ni porte , ni fenêtre , 
je m'élançai dehors ; Fidèle marcha devant moi , je 
ie suivis. 

Au bout d'une heure , je n'avais plus de souliers, 
mes vétenoenis étaient en lambeaux , le sang coulait 
de ma figure et de mes mains, je marchais pieds 
«08 sur la neige, sur les épines , sur les cailloux : je 
ne sentais rien. De temps en temps j'avais envie de 
crier à François que j'arrivais à son secours , mais 
je ne pouvais pas , ou plutôt je n'osais pas. 

Partout où Fidèle passa, je passai : vous dire où 
et comment , je n'en sais rien. Une avalanche tomba 
de la montagne , j'entendis un bruit pareil à celui 
du tonnerre , je sentis tout vaciller comme dans un 
tremblement de terre. Je me cramponnai à un arbre, 
l'avalanche passa. Je fus entraînée par un torrent , 
je me sentis rouler quelque temps , puis j'allai me 
heurter contre un roc auquel je me retins , et sans 
savoir comment je me retrouvais sur mes pieds et 
hors de l'eau ; je vis briller les yeux d'un loup dans 
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un buisson qui se trouvait sur ma roule , je marchai 
droil au buisson , senlanl que j'étranglerais Tanimal , 
s'il osail m'attaquer; le loup eut peur et prit la 
fuite. Enfin, au point du jour, toujours guidée par 
Fidèle , j'arrivai au bord d*un précipice au*dessus 
duquel planait up aigle ; je vis quelque chose au 
Tond , comme un homme couché ; je me laissai 
couler sur un rocher en pente , et je tombai près di| 
cadavre de François. 

Le premier moment fut tout à la douleur : je ne 
cherchai pas comment il s'était tué, je me couchai 
sur lui , je tâtai son cœur, ses mains , sa figure , tout 
était froid, tout était mort; je crus que j'allais 
mourir aussi , mais je pus pleurer. 

Je ne sais combien de temps je restai ainsi; enfin 
je levai la tête et je regardai autour de moi. 

Près de François était une femelle d'aigle étran- 
glée ; sur la pointe d'un roc , un petit aiglon vivant, 
triste et immobile comme un oiseau sculpté, et dans 
l'air le mâle décrivant des cercles éternels et faisant 
entendre de temps en temps un cri aigu et plaintif; 
quant à Fidèle , haletant et mourant lui-même , il 
était couché près de son maître et léchait son visage 
couvert de sang. 

François avait été surpris par le père et la mère : 

attaqué par eux au moment , sans doute , où il venait 

de s'emparer de leur petit , et forcé de détacher ses 

mains du roc à pic contre lequel il gravissait , il 

13. 
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était tombé étranglabt celui des deux aigles qui 
s'était abattu sur lui, et dont les serres étaient 
encore marquées dans son épaule. 

— Voilà pourquoi nous aimons tant Fidèle, voyez- 
vous, continua le vieillard : sans lui le corps de 
François aurait été dévoré par les loups et par les 
vautours, tandis que, grâce à lui, il est tranquille- 
ment couché dans une tombe chrétienne sur laquelle, 
de temps en temps, lorsque la résignation nous 
manque , nous pouvons aller prier. . . 

Je compris que Jacques et Marianne avaient be- 
soin de rester seuls , et au lieu de me mettre à table, 
je sortis. 



HISTOIRE DE LA FEMME. 



Â dix heures , le vieillard me conduisit à la cham> 
bre qu'on avait préparée pour moi ; sur une table , 
près de mon lit , étaient un manuscrit , de Tencre et 
des plumes. 

— Tenez , me dit Jacques , vous m'avez demandé 
des renseignements sur Féboulement de Goldau , je 
n'ai point voulu parier à ma fille de cet accid^nfqui 
lui aurait rappelé la mort de sa mère, surtout dans 
un moment où elle avait déjà le cœur brisé ; mais 
voilà un récit très-exact de cette catastrophe , écrit 
par son père , mon vieil ami , Joseph Vigeld. Vous 
pouvez le copier, et vous verrez que c'est le bon 
Dieu qui a préservé ma pauvre Marianne, afin 
qu'elle pût être un jour la consolation d'un vieillard 
qui n'a plus de fils. Je remerciai mon hôte ; mais 
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j*avai8 suffisamment de souvenirs pour ma soirée , et 
je remis au lendemain malin ce nouveau travail. 

Je fus réveillé par un rayon du soleil , qui vint 
danser si joyeusement sur mes yeux fermés , que 
bon gré mal gré , il me les fallut ouvrir. Je crus 
d'abord que j'avais fait des rêves incohérents et 
étranges : Pierrot, Masséna, François, Fidèle, Jac- 
ques , Marianne et les aigles s'étaient lellement em- 
brouillés dans mon sommeil , que j^eus toutes les 
peines du monde à tirer dans ma mémoire tous ces 
souvenirs et à faire luire la lumière dans ce chaos. 
Cette besogne faite , je me rappelai qu'il me restait 
une dernière catastrophe de famille, non moins 
terrible , à enregistrer, c'était celle de l'éboulement 
du Ruffîberg. Je donne à mes lecteurs le récit dans 
toute sa simplicité , car je l'ai copié , ou plutôt tra' 
duit littéralement du manuscrit de mon hôte. Il ne 
sera peut-être pas sans intérêt au moment où , grâce 
au beau talent de M. Daguerre, on peut voir au 
Diorama une peinture si exacte et si dramatique de 
cet éirénement. 

< L'été de 1806 avait été très-'Orageux, des pluies 
continuelles avaient détrempé la montagne; mais 
cependant nous étions arrivés au 2 septembre sans 
que rien pût faire présager le danger qui nous 
menaçait* Vers les deux heures de l'après-midi , je 
dis à Louisa , l'atnée de mes filles , d'aller puiser de 
l'eau à la source; elle prit la cruche et partit; mais, 



— 145 — 

au boul d'un instant , elle revint, me disant que la 
source avait cessé de couler. Comme je n'avais que 
le jardin à traverser pour m'assurer de ce phéno- 
mène, j'y allai moi-même, et je vis qu'effectivement 
la source était tarie; je voulus donner trois ou 
quatre coups de bêche dans la terre pour me rendre 
compte de cette disparition, lorsqu'il me sembla 
sentir le sol trembler sons mes pieds ; je lâchai ma 
bêche au moment où je venais de l'enfoncer dans la 
terre. Mais quel fut mon étonnement lorsque je la 
vis se mouvoir toute seule ! Au même instant , une 
nuée d'oiseaux prit son vol en poussant des cris 
aigus ; je levai les yeux , et je vis des rochers se 
détacher et rouler le long de la montagne;. je crus 
que j'étais en proie à un vertige. Je me retournai 
pour revenir vers la maison. Derrière moi , un fossé 
s'était formé , dont je ne pouvais mesurer la profon- 
deur. Je sautai par- dessus comme j'aurais fait dans 
un rêve , et je courus vers la maison; il me semblait 
que la moniagne glissait sur sa base et me poursui- 
vait. Arrivé devant ma porte , je vis mon père qui 
venait de bourrer sa pipe ; il avait souvent prédit 
ce désastre. Je lui dis que la montagne chancelait 
comme un homme ivre , et allait tomber sur nous ; 
il regarda de son côté. — Bah ! dit-il, elle me don- 
nera bien le temps d'allumer ma pipe ; et il rentra 
dans la maison. Dans ce moment, quelque chose 
passa en l'air, qui lit une ombre : je levai les yeux , 
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c'était UD rocher qui , lancé comme un boulet de 
canon, alla brwer une maison située à quatre cents 
pas du village. Ma femme parut alors , tournant le 
coin de la rue , avec trois de nos enfants ; je courus 
à elle , j'en pris deux dans mes bras , et je lui criai 
de me suivre. — Et Marianne, s'écria-t-elle en s'élao- 
çant vers la maison , Marianne , qui est restée chez 
nous avec Francisque 1 Je la retins par le bras, car, 
au moment même, la maison tournait sur elle- 
même comme un dévidoir. Mon père , qui mettait le* 
pied sur le seuil , fut poussé de Taulre côté de la rue. 
Je tirai ma femme à moi et je la forçai de me suivre. 
Tout à coup un bruit affreux se fait entendre , un 
nuage de poussière couvre la vallée. Ma femme m'est 
arrachée violemment; je me retourne, elle était 
disparue avec son enfant : c'était quelque chose 
d'incompréhensible , d'infernal ; la terre s'était ou* 
verte et refermée sous ses pieds ; je n'aurais pas su 
où elle était passée, si une de ses mains n'était 
restée hors du sol. Je me jetai sur cette main , que 
la terre serrait comme un étau; je ne voulais pas 
quitter la place ; cependant mes enfants criaient et 
m'appelaient à leur secours ; je me relevai comme 
un fou , j'en pris un sous chaque bras , et je me mis 
à courir. Trois fois je sentis la terre se mouvoir sous 
mes pieds , et je tombai avec mes enfants ; trois fois 
je me relevai , enfin il ne me fut plus possible de 
demeurer debout ; je voulais me retenir aux arbres. 
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et Ie8 arbres tombaient ; je voulais m'appuyer à un 
rocber, et le rocher fuyait comme s'il eût été animé. 
Je posai mes enfants contre la terre, je me conchai 
sur eux ; un instant après, le dernier jour de la 
création sembla venu , la montagne tout entière 
tombait. 

€ Je restai ainsi avec mes pauvres enfants tout 
le jour et une partie de la nuit ; nous croyions être 
les derniers êtres vivants du monde , lorsque nous 
entendîmes des cris à quelques pas de nous : c'était 
un jeune homme de Busingen qui s'était marié le 
jour même ; il revenait d'Art avec la noce. Au mo- 
ment d'entrer à Goldau , il était resté en arrière 
pour cueillir dans un jardin un bouquet de roses à 
sa fiancée. Village, noce, fiancée , tout avait disparu 
tout à coup, et il courait comme une ombre parmi 
les débris, son bouquet de roses à la main et criant : 
Catherine ! Je l'appelai , ilvintà nous , nous regarda, 
et, voyant que celle qu'il cherchait n'était point avec 
nous, il repartit comme un insensé. 

« Nous nous relevâmes, mes enfants et moi : en 
regardant autour de nous , nous aperçûmes , à la 
lueur de la lune , un grand crucifix qui était resté 
debout; nous allâmes vers lui : un vieillard était 
couché auprès de la croix , je reconnus mon père , 
je le crus mort et me précipitai sur lui, il se réveilla : 
la vieillesse est insoucieuse. 

c Alors, je lui demandai s'il savait quelque chose 
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de ce qui s'était passé dans la maison où il était 
rentré au moment de la catastrophe ; mais il n'avait 
rien vu , si ce n'est que Francisque , notre cuisi- 
nière, avait pris la main de la petite Marianne en 
criant : c C'est le jour du jugement , sauvons-nous, 
sauvons-nous! > Mais en ce moment tout avait été 
bouleversé , et lui-même repoussé dans la rue; il ne 
savait plus rien, sa tète ayant frappé contre une 
pierre et la violence du coup l'ayant étourdi ; quand 
il avait repris connaissance , il avait pensé à la 
croix, était venu à elle , avait fait sa prière et s'était 
endormi; alors je lui confiai mes deux enfants, et je 
me mis à errer parmi tous ces décombres , essayant 
de deviner où était la place de notre cbalet. 

c Enfin , en m'orientant d*après la croix et la 
cime du Rossberg, je crus me reconnaître : je mon- 
tai sur une petite colline formée par la terre qui 
couvrait les débris d'une maison , je m'inclinai 
comme lorsqu'on parle à des ouvriers qui sont dans 
une mine, et j'appelai de toutes mes forces. Aussitôt 
j'entendis une voix d'enfant qui répondait par des 
plaintes , je reconnus celle de Marianne. Je n'avais 
ni piocbe ni bêche ; je me mis à creuser avec mes 
mains ; comme la terre était mouvante , j'eus bientôt 
fait un trou de quatre ou cinq pieds de profondeur ; 
je sentis le toit brisé; j'arrachai les tuiles qui le cou- 
vraient. Lorsqu'il y eut passage pour mon corps, je 
me laissai glisser le long d'une poutre , et , comme 
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le plafond était défoncé , je me trouvai dans l'inté- 
rieur de la maison, pleine de pierres et de débris de 
charpente. J'appelai une seconde fois, et j'entendis 
des plaintes du côté du lit : c'était Tenfant qui avait 
été jetée sous la couchette ; je sentis sa tête et une 
partie de son corps ; je voulus la tirer à moi , mais 
elle était serrée entre le bois de Ut et la terre; le toit 
en s'affaissant avait brisé la couchette- La couchette 
lui avait cassé la jambe. 

c Je soulevai le bois de lit par un effort presque 
surnaturel, Tenfant rampa en s'aidantde ses mains. 
Je la pris dans mes bras ; mais elle me dit qu'elle 
n'était pas seule , que Francisque devait être quel- 
que part. J'appelai Francisque ; la pauvre fille ne 
put me répondre que par des gémissements : je 
posai l'enfant à terre et je me mis à chercher. Sé- 
parée violemment de Marianne, qu'elle avait saisie 
parla main au moment de Taccident, elle était res- 
tée suspendue entre les débris , la tête en bas , le 
corps pressé de toutes parts, le visage meurtri. 
Après bien des efforts , elle était parvenue à dégager 
une de ses mains et à essuyer ses yeux pleins de 
sang. C'est dans cette affreuse position qu'elle avait 
entendu les gémissements de la petite Marianne. 
Elle appela, l'enfant répondit; elle lui demanda où 
elle était, et Marianne dit qu'elle se trouvait couchée 
sur le dos , prise sous la couchette , mais qu'elle 
avait les mains libres et qu'à travers une crevasse 
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elle apercevait le jour et même des arbres. Alors 
l'enfant demanda à Francisque s'ils resteraient long- 
temps ainsi , et si Ton ne viendrait pas les secourir ; 
mais Francisque en était revenue à son idée première, 
que le jour du jugement était arrivé, qu'elles survi- 
vaient seules à la création , et que bientôt elles 
allaient mourir et être heureuses dans le ciel ^ alors 
Tenfant et la jeune fille se mirent à prier ensemble. 
Pendant qu'elles priaient, une cloche sonna VAngelus, 
et une horloge sept heures ; Francisque reconnut la 
cloche et Fhorloge pour être celles de Sternerberg. 
Il existait donc encore des êtres vivants et des mai- 
sons debout : elles pouvaient attendre des secours ; 
elle essaya , en conséquence , de consoler l'enfant ; 
mais Marianne commenç.lit à avoir faim, et de- 
mandait sa soupe en pleurant : bientôt ses gémisse- 
ments s'affaiblirent et Francisque ne l'entendit plus. 
Elle crut que la pauvre enfant était morte , et 
elle ^ria l'ange qui venait de quitter la terre de se 
souvenir d'elle au ciel. Bien des heures se passèrent 
ainsi. Francisque éprouvait un froid insupportable ; 
son sang, qui ne pouvait circuler à cause de la pres- 
sion de ses membres, se portait à sa poitrine et l'é- 
touffait : elle se sentait mourir à son tour. 

« Ce fut alors que Marianne, qui n'était qu'en- 
dormie, se réveilla et recommença ses plaintes; 
cette voix humaine, toute faible et toute impuissante 
qu'elle fût , ranima la pauvre Francisque ; elle lit 
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des efforU inouïs , dégagea une de ses jambes ei se 
trouva soulagée. Alors Tassoupissement la prit à 
son tour ; et elle venait d'y céder, lorsque ma petite 
Bfarianne entendit ma voix et me répondit. Je trou- 
vai enfin Francisque, et, avec une peine incroyable, 
je parvins à la dégager. Elle croyait avoir les bras 
et les jambes cassés; elle demandait de Feau, car ce 
qui la faisait le plus souffrir, disait-elle, c'était la soif. 
Je la portai près de Marianne , au-dessous du trou 
que j^avais pratiqué, et à travers lequel on voyait le 
ciel ; je lui demandai si elle apercevait les étoiles ; 
mais eUe me repondit qu'elle croyait être aveugle. 
Alors je lui dis de rester à l'endroit où elle était , et 
que j'allais revenir à son secours ; mais elle me sai» 
sit par le bras et me supplia de ne pas la quitter. Je 
lui répondis qu'elle n'avait rien à craindre , que tout 
était tranquille maintenant, que j'allais commencer 
par faire sortir Marianne, et qu'aussitôt je retourne- 
rais à elle et lui rapporterais de l'eau : elle y con- 
sentit. 

c Je dénouai alors le tablier qu'elle avait autour 
du corps , je me l'attachai au cou ; je mis Marianne 
dans le tablier, j'en pris les deux extrémités oppo- 
sées entre mes dents, et. grâce à cet expédient qui 
me laissait les mains libres , je parvins à remonter 
le long de la poutre à l'aide de laquelle j'étais des- 
cendu. Je courus au pied de la croix ; sur la route, 
je vis passer près de moi , comme une ombre, le 
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malheureux jeune homme qui cherchait $ti fiancée : 
il tenail toujours 8on bouquet de roses à la main. 

€ — Avez-vou8 vu Catherine? me dit-il. 

c — Venez avec moi, du côté de la croix, lui ré- 
pondis-je. 

c — Non , continua-t-il , il faut que je la re- 
trouve. 

c Et il disparut au milieu des décombres , appe- 
lant toujours sa fiancée. . 

c Je retrouvai au pied du crucifix non-seulement 
mon père et les deux enfants , mais encore trois ou 
quatre personnes qui avaient échappé au désastre , 
et qui, instinctivement, étaient venues chercher un 
refuge au pied de la croix. Je déposai Marianne 
près d'elles , la recommandant à son frère et à sa 
sœur, plus âgés qu'elle; je racontai à ceux qui étaient 
là que Francisque était restée dans les décombres, 
et que je ne savais comment Ten tirer : ils me dirent 
alors qu'une seule maison, placée à F écart, était 
restée debout et que j'y pourrais trouver une échelle 
ou des cordages. J'y courus ; elle était ouverte et 
abandonnée, les propriétaires en avaient fui ; cepen- 
dant j'entendis du bruit au-dessus de ma Cête, 
j'appelai : Est-ce toi, Catherine? dit une voix que 
je reconnus pour celle du fiancé ; il me brisait le 
cœur ; j^entrai dans la cour pour ne pas revoir ce mal- 
heureux jeune homme : j'y trouvai une échelle que 
je mis sur mon épaule, une gourde que je remplis 
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d'eau , et je retournai au secours de Francisque. 
_c La fraicheur de Pair lui avait rendu un peu de 
forces, elte était debout et m'attendaiu J'introduisis 
Téchelle, elle était assez longue pour toucher la 
terre; je descendis près de Francisque , et hii don- 
nai la gourde , qu'elle vida avec avidité, puis je Tai- 
dai à monter à réchelle , la guidant ; car elle n'y 
voyait pas , et je parvins à la conduire hors de Ve»- 
pèce de tombeau où elle était restée quatorze heu- 
res. Pendant cinq jours elle fut aveugle, et tout le 
reste de sa vie elle resta sujette à des mouvements 
convulsifs et à des accès de terreur. 

< Le jour parut : rien ne peut donner une idée 
du spectacle qu'il éclaira. Trois villages avaient dis- 
paru ; deux églises et cent maisons étaient enterrées; 
quatre cents personnes ensevelies vivantes; un frag- 
ment de la montagne avait roulé dans le lac de Lo- 
wertz, et , le comblant en partie , avait soulevé une 
vague de cent pieds de hauteur et d'une lieue d'é- 
tendue y qui avait passé sur Tile de Schwanau et 
avait enlevé les maisons et les habitants. La chapelle 
d'Olten, bâtie en bois, fut trouvée flottant sur le lac 
comme par mirale; la cloche de Goldau , emportée 
à travers les airs, alla tomber à un quart de lieue de 
l'église. 

i Dix-sept personnes seulement survécurent à 
cette catastrophe. 

< Écrit à Art en l'honneur de la très-sainte Tri- 

ié. 
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c nUé, le 10 janvier 1807, et donné à ma fille Ma- 
« rianne , pour qu'elle n'oublie jamais , quand je 
c ne serai plus là pour le lui rappeler , que « si le 
I Seigneur nous a châtiés d'une main, il nous a sou- 
4 tenus de Tautre. 

c Joseph Vigblu. > 

Mon hôte entra dans ma chambre comme je co- 
piais les dernières lignes du manuscrit de son beau- 
père ; il venait m'annoncer que le déjeuner était prêt. 

C'était le souper de la veille , auquel personne de 
nous n'avait pensé à toucher. 



UNE CONNAISSANCE D*AUBEHGE. 



La journée était magnifique. Quelque envie que 
j'eusse de rester plus longtemps avec cette excel* 
lente famille, mes heures étaient comptées; j'allai 
dire adieu à t^ierrot à qui je portai un morceau de 
pain ; je pris congé de Fidèle en lui promettant un 
collier , je serrai la main du vieillard qui voulait à 
toute force me reconduire jusqu'à Schonembuch , et 
je recommandai à Marianne de ne point m'oublie* 
dans ses prières. 

Au moment de tourner l'angle où la veille nous 
avions rencontré Fidèle , je me retournai pour regar- 
der une fois encore cette petite maison blanchissante 
sur sa pelouse verte. Le vieillard était assis sur son 
banc de bois ; Marianne , debout sur la porte , me 
regardait m'éloigner; Fidèle était couché aux pre- 
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miers rayons du soleil malinal ; loul cela se déta- 
chait dans une atmosphère pure , avec un aspect 
calme et tranquille , à croire que le malheur avait 
dû oublier ce petit coin de terre ; et certes , c*est ce 
que j'aurais cru , si je n'avais fait que passer devant 
cette maison ; mais j'y étnis entré, et toute la vie 
réelle de ses habitants , avec sa joie et ses larmes , 
s'était déroulée devant moi. La chaumière a son drame 
comme le palais , seulement la douleur du village 
est silencieuse , et celle de la ville bruyante ; le vil- 
lageois pleure dans l'église, et le citadin dans la 
rue ; le pauf^re se plaint des hommes à Dieu , et le 
riche , de Dieu aux hommes. 

Nous nous arrêtâmes à Schwitz le temps de déjeu- 
ner seulement, attendu que la ville , à part l'honneur 
d'avoir donné son nom à la confédération et la forme 
étrange des deux montagnes auxquelles elle est 
adossée, n'ofire rien de remarquable, puis nous 
nous remimes en route pour Sewen , où nous primes 
un bâleau ; nous laissâmes à gauche le château de 
Schwanau , brûlé par Slauffacher en 1508 , et nous 
allâmes aborder , au bout d'une heure à peu près de 
navigation, à l'endroit même où une partie de la 
montagne s'était précipitée dans le lac. Du moment 
où nous avions aperçu les débris du Ruffiberg, Tenvie 
m'avait pris de les traverser , et de loin la chose me 
paraissait des plus faciles , car dans les Alpes, on ne 
peut juger ni de la distance , ni du volume des ol)jet8. 



— i57 — 

Mes balelters m^avaieni bien dit que je me repenti- 
rais de celte entreprise ; mais je h^avais pas voulu 
les croire , de sorte qu'arrivé au bord , une fausse 
bonté m'empêcha de retourner en arrière, et je m'en* 
gageai au milieu de ce;^ ruines gigantesques de la 
nature « , 

Il faut avoir vu cet effroyable chaos pour s'en 
faire une idée : ce ne sont que rochers arrachés de 
leurs bases , arbres déracinés , collines sans formes 
et sans verdure. Toutes les fois que nous suivions 
ces vallées capricieuses et sans continuité , c'était à 
croire que , comme le Gain de Byron , nous visitions 
le cadavre d'un monde. Au milieu de ce boulever- 
sement de, la création , il nous était impossible d'adop- 
ter un chemin 9 de nous proposer un but, d'orienter 
notre course ; il fallait à tout moment tourner des 
rochers à pic , qu'on ne pouvait franchir , s'accro- 
cher de ses mains aux branches et aux racines des 
arbres , se détourner sans savoir où menait ce dé- 
tour , ni si le chemin adopté avait son issue. De 
temps en temps , étouffés par la vue de ces masses 
au fond desquelles nous semblions ramper , nous 
nous attachions à Tune d'elles, nous gravissions 
jusqu'à son sommet , et nous retrouvions au delà du 
désert dans lequel nous étions engagés la nature 
vivante et joyeuse des prairies , dés lacs et des mon- 
tagnes ; alors nous respirions comme des nageurs 
qui remontent à la surface de l'eau ; nous faisions 
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noire provision d*air , et nous nous replongions au 
fond de ces vâgiies de terre qui avaient englouti 
trois villages que nous foulions sous nos pieds, avec 
leurs habitants ensevelis. Francesco ne comprenait 
rien au caprice que j'avais eu de passer au milieu 
de ces décombres , tandis que je pouvais prendre le 
'chemin d'Art « et j'avoue que moi-même, comme 
cela m'était déjà arrivé en pareille circonstance , je 
commençais à trouver assez stupide, à part moi, 
cette curiosité qui me pousse toujours là où il y a la 
plus grande fatigue à essuyer. 

Enfin , après quatre heures de marche au milieu 
de cette terre convulsionnée , nous en atteignîmes 
l'extrémité, et nous aperçûmes à un quart de lieue 
de nous le joli clocher d'Art , qui se détachait sur 
le lac de Zug , et qui n'était séparé de nous que par 
une charmante prairie du vert le plus appétissant. 
On devine avec quelle volupté nous foulâmes ce 
tapis moelleux , après avoir trébuché comme nous 
l'avions fait pendant cinq ou six heures , de tours et 
de détours, de montées et de descentes, au milieu 
de rochers , d'arbres et de terres éboulés. Aussi , 
en arrivant à Art, au lieu de demander le dîner , je 
demandai un lit, et je recommandai qu'on ne me 
réveillât sous aucun prétexte. 

Lorsque je rouviris les yeux , les rayons de la luno 
éclairaient ma chambre d'une si douce lumière» que 
je ne pus résister au désir de me lever et d'aller à 
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la fenêtre. Elle donnait snr le lac de Zug , qui brillait 
comme un miroir d*argent ; à gauche le mont Righi, 
presque taillé à pic , s'élevait majestueusement jus- 
qu'aux étoiles qui semblaient des fleurs tremblantes 
à sa cime ; à droite , les maisons dé Saint-Âdrian et 
de Walchwyl dormaient tout le long de la rive , 
abritées par la montagne de Zug. Pas un nuage ne 
tachait le ciel, pas un souffle ne passait dans Fair , 
pas un bruit ne s'éveillait dans Tcspace : le monde 
endormi flottait dansTéther , comme un vaisseau qui 
vogue , et Ton sentait à sa confiance que Dieu le 
r^rdait marcher. 

Alors il me vint une idée fatale pour Francesco ; 
c'était de profiter de cette belle nuit et de cette 
fraiche lueur pour me mettre en route , afin d'arriver 
de bon malin h Lucerne. Il n'y avait à tout cela qu'un 
inconvénient , c'était la faim qui commençait à se 
faire sentir. Je voulus me remettre au lit pour essayer 
de me rendormir ; mais la somme de repos dont 
j'avais besoin était prise, je ne pus refermer l'œil ; 
d'ailleurs ce magique clair de Tune , qui teignait 
tout le paysage d'une teinte bleuâtre, m'attirait irré- 
sistiblement. Je sautai une seconde fois à bas de 
mon lit , et je m'engageai , avec mon costume plus 
que léger , dans les escaliers de l'auberge , cher- 
chant la chambre de mon hôte et frappant à toutes 
les portes, afin detre sûr, dans le nombre, de 
trouver la sienne. Ma recherche fut longtemps inn- 
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lile, soit que les appartements fussent inhabités, 
soit que leurs locataires eussent le sommeil dur; 
enfin je commençais à désespérer du succès de mon 
excursion , lorsque , de la der-nière chambre où je 
frappai , on me répondit en allemand : Warten ne , 
da binich (i). 

Je n'avais garde de ne pas attendre ; la langue 
qu'on me parlait et que je reconnaissais pour celle 
de mon hôte raisonnait trop doucement à mon 
oreille ; je restai donc sur le pallier aitendant que 
la porte s'ouvrit ; mon attente ne fut pas longue , et 
un grand jeune homme blond parut en se frottant 
les yeux et en demandant s'il était déjà temps de 
partir. 

— Pour moi , oui , répondis^je en souriant, mais 
peut-être pas pour vous , monsieur ; car je crois que 
nous nous sommes trompés tous deux , moi en vous 
prenant pour mon hôte , vous en me prenant pour 
votre guide; veuillez donc , je vous prie, agréer mes 
excuses. Je voulus me retirer. 

— Pardon, me dit-il , mais puis-jeau moins savoir 
qui j'ai eu l'honneur de recevoir. 

— M. Alexandre Dumas. 

— Croyez , monsieur , que je^suis enchanté. 

— Me permettez-vous de vous faire la même 
question ? 

(1) Attendez, me voilà. 
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~T M. Edouard Viclers, avocat à Bruxelles. 

— Trop heureux , monsieur , d'avoir Thonneur... 

Et nous nous înelinàmes comme si nous nous ren- 
contrions dans un salon ; cependant la connaissance 
avait quelque chose de plus original , vu le costume 
où nous nous trouvions , et qui avait Tair d'un uni^ 
forme , tant il était pareil. 

— Maintenant , monsieur , continuai-je , sans 
indiscrétion oserais-je vous demander une chose? 

— Faites, monsieur. 

— Auriez-vous faim , par hasard? 

— Hum ! "fit le Bruxellois en se consumant , il me 
semble que oui, 

— C'est que je me suis couché hier sans souper , 
attendu t|ue je tombais de sommeil en arrivant. 

— Et moi , monsieur , attendu que je suis arrivé 
trop tard et qu'il n'y avait que des œufs dans l'auberge. 

— Vous n'aimez pas les œufs, à ce qu'il paraii? 

— Je ne puis pas les sentir. 

— De sorte que vous êtes à jeun ? 

— Comme vous. 

— Eh bien ! il faut manger. 

— Mangeons. ' 

— Puis , si vous le voulez , nous profiterons de 
cette belle nuit pour nous mettre en route. 

— Volontiers ; mais que mangerons-nous? 

— Dieu y pourvoira , allons d'abord mettre nos 
pantalons. 

TOME fJl. IS 
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La proposilioD était opporUiae.» aimi fut-elle 
;idoptée sans diacuMÎon ; cinq minutes après noas 
étions à moitié présentables , c'était tout autant qu'il 
en fallait pour le moment. 

— Maintenant, dis-je, mon cher avocat, vous 
(|ui parlez allemand comme Luther , chargez-vous de 
réveiller notre hôte , et demandez-lui s'il n'y aurait 
pas moyen de mettre la main sur les poules qui ont 
pondu ses œufs ; ça nous ferait toujours une fricas- ' 
sée. Quant à moi, je vais secouer mon guide , et 
voir s'il peut nous être bon à quelque chose. 

J'allai à la chambre des domestiques ; je recon- 
nus Francesco à la manière triomphante dont il 
ronflait. Je le tirai par les jambes ; il se réveilla et 
me reconnut. 

— Ah ! Excellence , dit-il en étendant les bras , 
ah ! je faisais un beau rêve. 

— Lequel , mon garçon ? 

— Je rêvais que vous me laissiez dormir. 

Le reproche m'aila au cœur , et si Francesco , en 
me l'adressant , ne s'était pas laissé glisser le long 
du lit , je crois que la pitié l'aurait emporté sur 
l'égoisme ; mais le pauvre garçon s'était trop pressé 
de m'obéir , et il porta la peine de sa promptitude. 

Je trouvai, en revenant, ma nouvelle connais- 
. sance en grande conversation avec notre hôte. Les 
nouvelles étaient désastreuses : il n'y avait décidé- 
ment que des œufs dans toute la maison. 
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— Voyons , dis- je à mon avocat , avez -vous une 
antipathie invincible pour Toineletle? 

— C'est-à-dire que je Texècre. 

— Et pour le poisson ? 

— Le poisson , c'est autre chose , je Fadore. 

— Mais c'est qu'il n'y a pas de poisson dans l'au- 
berge, interrompit l'hôte. 

— Comment , il n'y en a pas ! voyez ce que dit 
mon Itinéraire : c Art , grand et beau village du 
canton de Schwitz , au bord du lac de Zag , entre 
le Rîghi et le Ruffîberg , auberge de l'Aigle-Noir ; 
on y est trèS'-bien , bon poisson!... Voyez,' bon 
poisson , c'est imprimé. 

— Oh ! oui , dans le lac, il a voulu dire. Oh ! il y 
a des rœtels , des truites et des ferras superbes. 

— Eb bien ! nous allons en pêcher. 

— Mais je n'ai pas de filets. 

— Sans filets. 

— Je n'ai pas de ligne. 

— Sans ligne. 

— A quoi? 

— A la carabine. 

— C'est pour me conter de ces histoires -là que 
vous m'avez réveillé? me dit l'aubergiste... 

— Oui , mon ami , et j'ajouterai encore quelque 
chose ; préparez tout ce qu'il vous faut pour faire 
une bonne matelote , chargez-vous des oignons , 
du via et du beurre , je me charge du poisson. 
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^— Allons , il faut voir , dit le bonhomme en [iré- 
parant sa casse rolle. 

— A la bonne heure. Maintenant , est-ce à vous 
la petite barque qui est sur le lac ? 

— Oui. 

— M'autorisez>vou8 à la prendre? 

— Oui. 

— Voulez- vous me prêter le réchaud de terre sur 
lequel est assis mon guide ? 

— Om, 

— Eh bien ! c'est tout ce qu^il faut , merci. Main- 
tenant , Francesco , mets du feu dans le réchaud. 
Ramasse des branches de sapin , prends une corde, 
et eu route. 

— Bonne pêche , dit Taubergisted'un tongogue* 
nard. 

Je pris ma carabine, je fis signe à Favocat de me 
suivre , et nous sortîmes. 

En cinq minutes nous fûmes au bord du lae. J'as- 
surai le fourneau avec la corde à la proue de la 
barque , je le chargeai de nouvelles branches de 
sapin ; Francesco s'assit sur le banc du milieu , un 
aviron de chaque main ; M. Viclers détacha la chaîne 
qui retenait la barque au rivage et vint me re- 
joindre; je fis signe k notre rameur de se mettre à 
la besogne, et nous commençâmes à glisser sur 
le lac. 

Comme je Tai dit , il était uni conHne un miroir , 
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el si limpide, qne nôas voyions parfaitement à la 
profondeur de vingt pieds à pea près. L'eau réflé^ 
ebissait la flamme tremblante de notre réchaud , qui 
semblait brûler au: milieu de Télément destiné à 
réteindre : de temps en temps nous apercevions 
comme un éclair argenté qui passait sous noire 
barque , et je. montrais du doigt à mon camarade 
de pêche ce présage de succès ; car c'était Técaille 
scintillante d'un habitant du lac , qui , réveille par 
cette lueur inaccoutumée , passait rapidement dans 
le cercle de lumière que nous poussions en avant. 
Peu à peu les poissons semblèrent non-seulement se 
familiariser avec nous, mais encore, attirés par la 
curiosité , nous les vîmes monter du fond de Teau , 
puis s'arrêter à quelques pieds au-dessous de sa sur- 
face, immobiles et comme endormis : nous pouvions 
reconnaître leur forme et leur espèce ; mais aucun 
ne montait encore assez près de nous pour que je 
voulusse risquer de perdre une balle. Je fis signe à 
Francesco de cesser de ramer , et je jetai de nou- 
velles branches sur le foyer ; la flamme redoubla ; 
les poissons , attirés comme par un charme , s'éle- 
vaient avec un mouvement de nageoires si imper- 
ceptible , que nous ne nous apercevions qu'ils 
montaient à la surface , que par l'accroissement de 
leur dimension ; enfin ils entrèrent dans le foyer de 
lumière réfléchi par l'eau , et nous les vîmes étince- 
1er, comme si chacune de leurs écailles était un 

15. 
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diamant ; nous pouvions choisir sek>n notre goûi et 
notre caprice. Mon compagnon me montrait une 
truite superbe ; mais j'avais jeté mon dévolu sur un 
tavaret magnifique. Je connaissais son espèce pour 
avoir eu avec elle , au bord du lac de Genève , des 
relations dont je n'avais eu qu'à me louer. Ce fut 
donc vers lui que je dirigeai le canon de ma cara- 
bine ; Favocai me regardait faire en retenant son 
soufEe, Francesco s'était traînée quatre pattes jus- 
qu'auprès de nous, et paraissait prendre le plus grand 
intérêt à ce qui allait se passer. Le lavaret seul sem- 
blait ignorer qu'il fât l'objet de Tattention générale. 
Il montait insensiblement , comme si , après avoir 
traversé le premier foyer réÛéchi par l'eau , il eût 
voulu arriver jusqu'à la véritable flamme qui brûlait 
dans l'air : enfin je jugeai qu'il était à une bonne 
bauteur , j'appuyai le doigt sur la gâchette « le coup 
partit. 

Nous ne pûmes nous empêcher de tressaillir nous- 
mêmes à cette détonation , comme si elle était inat- 
tendue : toute la montagne s'était éveillée jusqu'en 
ses profondeurs ; on eût dit que le tonnerre bondis- 
sait sur les flancs du Rigbi et du Ruffîbei^ ; nous 
Tentendimes s'éloigner d'écho en écho du cûté de 
Zug , puis s'adoucir , puis s'éteindre. Nous repor* 
tâmes alors nos yeuK sur le lac : tous nos curieux 
avaient disparu ; seulement , à une grande profon* 
deur , nous apercevions un point argenté ; je le mon- 



— 167 -^ 

irai à m^ compagnons : c'était notre lavaret qui 
remontait le ventre en l'air. Au bout de quelques 
secondes, il flottait com plaisamment à la surface de 
Teau ; de sorte que nous n'eûmes qu'à étendre la 
main pour le prendre , la balle lui avait emporté la 
moitié de la tête. 

, Nous rentrâmes en triomphateurs à l'hôtel. Notre 
hôte nous attendait devant ses fourneaux ; cependant 
il n'avait pas cru devoir s'avancer jusqu'à commen- 
cer sa matelote. Eh bien! fis-je en lai montrant 
notre pèche , qu'est-ce que vous dites de celui-là , 
mon brave homme ? 

' — Je dis qu'on apprend à tout âge, répondit notre 
hôte avec un air de profonde humilité et en regar- 
dant la magnifique bêle que nous lui rapportions. 

— Âh! eh bien ! maintenant, pendant que nous 
allons achever noire toilette, faites votre fricassée, 
et tâchez de ne pas mettre de rancune dans Tassai* 
sannement. 

J'ignore si la recommandation était nécessaire ; 
fliais ce que je sais, c'est que la matelote était 
excellenle , et que le lavaret était de si belle taille , 
qu'il y en eut pour tout le monde , môme pour le 
guide de mon nouvel ami qui était arrivé pendant 
le repas. 

Le souper fini , nous réglâmes nos comptes avec 
l'hôte ; puis , comme une légère teinte orangée com- 
mençait à paraître au sommet du Ruffiberg , nous 
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pensâmes qu'il 4lait temps de nous mettre en route. 
A la porte de l'auberge , mon compagnon tourna à 
gauche , et moi à droite. 

— Ou diable allez-vous donc? me dit^lL 

— Eh bien ! mais à Lueerne. 

— A Lueerne!.,. j'en reviens. 

— Tiens ,' tiens , tiens ! Alors il parait que nous 
ne faisions pas même route. 

— Nous avons même tout à fait Tair de nous 
tourner le dos. 

— Alors, bon voyage. 

— Dieu vous garde ! 

— Si vous passez à Bruxelles? 

— Si vous venez à Paris ? 

— C'est chose dite. Adieu. 

— Adieu. 

Et nous nous quittâmes pour ne nous revoir pro- 
bablement que dans la vallée de Josaphat. 

— Eh bien ! dis-je , Francesco , qu'est-ce que tu 
penses de tout cela , mon garçon ? 

— Ma foi , monsieur , me répondit-il , je pense 
que vous avez de singulières habitudes : vous quittez 
les beaux chemins pour en prendre de mauvais ; vous 
dormez le jour pour marcher la nuit, et vous péchez 
des poissons avec une carabine i . . . 



L£S POULES DE M. DE CHATEAUBRIAND. 



Ëo sortant de l'hôtel de TÂigle et en prenant le 
chemin qui s'étend à la gauche da lac de Zug , nous 
nous retrouvions sur un terrain qui appartient exclu- 
sivement àThistoire. La route que nous suivions fut 
suivie par Guessler , et va aboutir à sa tombe. Nous 
ne nous arrêtâmes à Immensée , où nous arrivâmes 
à sept heures dn matin , que le temps de faire une 
halte , et nous primes aussitôt la route de Kûssnach, 
dont le nom amoureusement poétique (i) est si peu 
en harmonie avec le souvenir de mort qu'il rappelle. 
A un quart de lieue d'Immensée , à peu près , nous 
nous engageâmes dans le chemin creux au bout du- 
quel veillait Guillaume Tell ; il est large à peine pour 

(1) Baiser du soir. 
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passer une voilure et encaissé' des deux côtés par 
un talus de douze pieds de hauteur, au sommet du- 
quel s'élèvent des arbres , dont les branches se joi- 
gnant et s'entrelaçant forment un berceau, au<dessus 
de la tête du voyageur ; à son extrémité s'élève une 
chapelle ; c'est celle qui fut élevée à l'endroit même 
où expira Guessler. En face de la chapelle , un 
chemin latéral quitte la roule , monte vingt pas à 
peu près et s'arrête au pied d'un arbre. S'il faut en 
croire la tradition , c'est là , derrière , et contre cet 
arbre même , dont on aperçoit à gauche , en venant 
d'Immensée , le tronc couvert de mousse , que Tell, 
caché , appuya son arbalète pour être plus sûr $ie 
son coup. En admettant cette distance entre le tmur 
et le but , Guillaume aurait lire à vingt-sept pat» 

Cette chapelle n'a rien qui la distingue des au- 
tres. Les effigies de saint Nicolas de F4oue et de 
saint Charles Borromée la décorent, et dans celle-ci, 
comme dans les autres, on me présenta un livre 
où les pèlerins inscrivent leurs noms ; à l'avant- 
dernière page , je trouvai celui de M. de Chateau- 
briand. 

Depuis Martigny , j'avais vu de temps en temps 
reparaître , sur les livres des auberges , ce grand et 
beau nom confondu parmi les noms obscurs des 
touristes. Â Andermatt , un voyageur avait dessiné 
au-dessous de ce nom une lyre couronnée de lau- 
riers. L'aubergiste me l'avait montré comme un 
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nom de prince , et je Tavais irooipé en lui disant 
que c'était un nom de roi. Je griffonnai ma «igna- 
t«re bien loin et bien au-desaons de la sienne, 
comme devait le faire va cottrtiaan respectueux , et 
je me remis en roate. 

• En sortant du petit bois dans lequel est située la 
cbapelle de Tell , nous aperçûmes à notre gauche 
les raiaee de la fortaresse à laquelle se rendait Guess- 
ler lorsqu'il fut tué. Un petit chemin y conduit; 
noua le primes , et en moins de dix minutes nous 
arrivâmes à ce château , détruit par Stauffacher au 
mois de janvier de Tannée i508 , et qui n'otfre rien 
de remarquable que le souvenir qu'il rappelle. Le 
sentie qui y mène entre d'un c6ié, le traverse entiè- 
rement , et , sortant de l'autre , conduit droit à 
Kôtsnadi. Nous nous y embarquâmes pour Lucerne. 

Le lac des Quatre-Cantons passe généralement 
pour le plus beau lac de la Suisse : en eftet , le ca- 
price de sa forme donne â ses perspectives différen- 
tes beaucoup d'inattendu. Cependant jusqu'alors je 
lui avais préféré le lac de Brientz , avec sa ceinture 
de glaciers ; mais en arrivant en face de Lucerne je 
fus forcé d'avouer que nulle part encore une vue 
aussi complète dans son ensemble et dans ses détails 
ne s'était offerte à mes yeux. 

En effet , en face de moi , au fond de son petit 
golfe , s'élevait Lucerne , entourée de fortifications 
qui remontent au xvi^ siècle , et qui donnent un 
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aspect étrange à cette ville , dan$ un pays où les 
véritables remparts sont bâtis de. la main de Dieu, 
et s'élèvent à quatorze mille pieds de hauteur ; à sa 
droite et à sa gauche, comme deux sentinelles., 
comme deux géants , comme le génie du bien et du 
mal, s'élèvent le Rigbi, cette reine des monta- 
gnes (i) , revêtu de son manteau de verdure , brodé 
de villages et de chalets , et le Pilate (s) , squelette 
osseux et décharné, couronné de nuages, où dor- 
ment les tempêtes. Jamais contraste plus complet 
que celui qu'offrent ces deux montagnes n'a été 
embrassé d'un coup d'œil. L'une , couverte de vé- 
gétation de sa base à son sommet, abrite amt cin- 
quante chalets et nourrit trois mille vaches ; l'autre, 
comme un mendiant , vêtue à peine ,de quelques 
lambeaux de verdure sombre , qui laissent aperce- 
voir ses . flancs nus et déchirés , n'est habitée que 
par les orages et les aigles , les nuages et les vau- 
tours ; la première n'a que des traditions riantes , 
la seconde ne rappelle que des légendes infernales : 
aussi le chemin qui côtoie sa base est -il celui que 
Walter Scott a choisi pour en faire le Théâtre delà 
scène terrible qui ouvre son Roman de Charles le 
Téméraire. 

Le vent qui soufflait de Brûnnen et qui enflait 
notre petite voile nous faisait glisser si doucement 

(1) Regina montium. 

(2) Mons Pileatus. 
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à« mëîeu de ce ravktaiii paysage, que conohé 
camme je Fétaw aur la fNroue , je ne me sentars fias 
marcher, et iqtie j'éUM fret à enaire^foe e'élak la 
ville qui vesait au-ëevant de OMni : cette illusion 
dura jusqu'au dernier mouwnl; 4es maisons gran- 
dissantes semUaiealsorUr de Tean. Nous doaUAoMs 
une aoHf'qui , savant aulreioisde pikare (ij^a donné 
|on nom à la viUe , et nous aberdàaaes sur le quai. 
Une aubei^ ^V^ nous ifonv&mee sur notne route 
était ceUe du €hevail Uanc ; nous nous y arrâtàmes. 

La première nouyelle que j'appris, et «n effet 
c'était la plusimpomante^ écait^iue M. de Chateau- 
briand habitait Luceme. On se rappelle qu'après 
la lérolntîonde juillet, notre grand poëlle, qui avait 
'voué «a plume à la délense de I» dynastie déchue , 
s'exila volontairement , et ne revint à Paris que 
lorsqu'il y fpt ra^pfieléparrârveatati<Mi delà duchesse 
de Berry. Il demeurait à l'hôtel de l'Aigle. 

Je m'babilkii aussitôt dans l'intention d'aller lui 
faire «ne visite, je ne le connaissais pas personnel- 
leraenL A Paria, je n'eusse fKMit osé me présenter 
à lui ; flMÎs hors de la France , à Luceme , isolé 
comme il l'était, je pensai qu'il y aurait peut-^èlre 
quelque plaisir pour lui à voir un compatriote. 
J'allai donc hardiment me présenter à «l'hôtel de 
l'Aigle; je demandai M. de Chateanhriand au gar- 



(1) Lneeroa. 
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^on de rhôlel , il me répondît qu*il venait de sortir 
f>oar donner à manger à ses poules : je le fis répé- 
ter , croyant avoir mal entendu ; mais il me fit aoe 
seconde fois la même réponse. Je laissai mon nom, 
en réclamant en même temps la faveur d*étre reçu 
le lendemain^ car il commençait à se faire tard , et 
les courses continues que j'avais faites depuis Brigg, 
le peu de repos que j'avais pris pendant les trois 
ou quatre dernières étapes , me faisaient sentir que 
je n'aurais par trop du reste du jour et de la nuit 
pour me remettre tout à fait ; quant à Francesco, 
toute ville était pour lui Capoue. 

Le lendemain , je reçpsune lettre de M. de Chai- 
teaubriand , envoyée dès la veille, mais qu'on ne 
m'avait pas remise de peur de m'éveiller: c'était 
une invitation à déjeuner pour dix heures ; il en 
était neuf , il n'y avait pas de temps à perdre , je 
sautai à bas de mon Jit et je m'habillai. 

Il y avait bien longtemps que je désirais voir 
H. de Chateaubriatid. Mon admiration pour lui était 
une religion d'enfance; c'était l'homme dont le 
génie s'était le premier écarté du chemin battu « 
pour frayer à notre jeune littérature la route qu'elle 
a suivie depuis; il avait suscité à lui seul plus^de 
haines que tout le cénacle ensemble ; c'était le roc 
que les vagues de l'envie , eiicore émues contre 
nous, avaient vainement battu pendant cinquante 
ans ; c'était la lime sur laquelle s'étaient usées les 
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dents dont le< racines avaient essayé de nous mordre. 

Aussi, lorsque je mis le pied sur la première mar- 
che de Tescalier , le cœur faillit me manquer. Tout 
à fait inconnu ^ il me semblait que j*eusse été moins 
écrasé de cette immense supériorité ; car alors le 
point de comparaison eût manqué pour mesurer nos 
deux hauteurs , et je n'avais pas la ressource de 
dire comme Stromboli au mont Rosa : i Je ne suis, 
qu'une colline , mais je renferme un volcan, i 

Arrivé sur le palier , je m'arrêtai , le cœur me 
battait avec violence ; j'eusse moins hésité , je crois, 
à frapper à, la porte d'un conclave. Peut-être en ce 
moment M. de Chateaubriand croyait-il que je le fai- 
sais attendre par impolitesse , tandis que je n'osais- 
entrer par vénération. Enfin , j'entendis le garçon 
qui montait : je ne pouvais rester plus longtemps 
à. cette porte; je frappai , ce fut M. de Chateaubriand 
lui-même qui me vint ouvrir. 

Certes il dut se former une singulière opinion de 
naesmanières, s'il n'attribua pas mon embarras à sa 
véritable cause ; je balbutiai comme un provincial , 
jç ne savais si je devais passer devant ou derrière 
lui ; je crois que , comme M. Parseval devant Napo- 
léon , s'il m'eût demandé mon nom , je n'aurais 
su que lui répondre. 

Il fit mieux , il me tendit la main. 

Pendant tout le déjeuner , nous parlâmes de la 
France ; il envisagea les unes après les autres tontes. 
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|e»qinttiioii|B poUtiqnet qui se débattaient à cette 
ièpoq«e, depim la tribune jusqv'ao elab, et cela 
la^ee cette lucidité de rbomme de génie qui pénètre' 
an fond des choses et des hommes , qui estime à 
leur valeur les couvietions et les intérêts, et qui 
li« s'îUosionne sur rien. Je demeurai convaincu que 
M. de Chateaubriand regardait dès lors le parti afu- 
queV il appartenait comme perdu, croyait toal 
ravenir d^uM le répubUcarnspue soisîal, et demeurait 
attaché k sa came plu» encoire parce qu'il h voyait 
malheureuse que parie qu'il la croyait bonne. H en 
est ainsi de toutes les grandes âme», il fattt qu^eltes 
se dévouent à quelque chose ; qMiid ee n^est pas 
^MRt femmes , c*(gst aus roie ; qm«d ce n'eet pas f|nx 
rob, c'est à Dieu. 

Je ne pus m'empècher de foire observer à M. de 
Cbaleaaèriand que seS'théon<^, royalistes par kr 
forme , étaient républicaines par le loné. — Cela 
vous étonne ?^ine éît-il en souriant ; je le lui avovai. 
rr*-Je le cf ois, celu n'étonne bien dayamttgo' eneere, 
qontinqa-tvil ; i'ai na^hé san» le vouliir , eoname 
u» rocher que le torrent rouie , et maîntenanf voilà 
que je me trouve phis près de vou& que de moâlv* 
Afex-vous vu le lion (le Lueevne? 

— Pas encore. 

^ Eh bien ! allons lui f;|ire «ne visite ; c'est le 
ponumeaAle phis important de le vîHew Vem- savez 
à quelle occasion i) a été érigé? 
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r-» En ménmre du iO aoûu 

— Cest cela. 

— Est-ce une belle chose ? 

— C^est mieox ^ue cela , c^esl on beau sou-^ 
venir. 

— Il ny a qtt^un malbeur , c'est que le «apg 
répandu pour ia monavcbie était acheté à une répa- 
blique , ci que la mort de la garde suisse a*a été que 
le payement exact d'une lettre de change. 

^-* Gela n'en e&t pas moins remarquable dans une 
ép9qHe où il y afaît tant de gens qui laissaient pro^ 
tester leurs billets. 

Gomme on voit , ici nons différions dans nos 
idées , c'est le malheur des opinions qui parlent de 
deux prineipes opposés: : toutes les fois que le be^ 
soiir les rapproche, elles s'eirtendent sor le» théo- 
ries , mais elles se séparent sur les faits. 

Nous arrivâmes en face dti monument situé 9 
quelque distance de la ville , dans le jardin du gé* 
néral: Pfyffer. C'est un rocher taillé à pic , dont le 
pied est baigné par un'bassin circulaire. Une grc^tte^ 
de quarante-quatre pied» de longueur sur quarante- 
hoit pieds d'élévation, a été creusée dans ceroeher, 
et , dans cette grotte , un jeune sculpteur de Goii*- 
stance , nommé Aborn , a , sur ua modèle en plâtre 
de Tborwaldsen, taillé un lion colossal percé d'mie 
lance, dont le tronçon esi resté dans la plaie, et 
qui expire en couvrant de son corps le boucHer 

16. 
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fleurdelisé qu'il ne peut plut défendre ; au-dessus 
de la grotte on Ht ces mots : 

Helvetiorum ftdei tut virttiti. 

Et au-dessous d'elle les noms des officiers et des 
soldats qui périrent le 10 août; les officiers sont att< 
nombre de vingt-six , et les soldats de sept cent 
soixante. . 

Ce monument prenait, au reste, un. intérêt plus 
grand de la nouvelle révolution qui venait de s'ac- 
complir, et de la nouvelle fidélité qu'avaient dé- 
ployée les Suisses. Cependant, chose bizarre, l'in- 
valide qui garde le lion nous parla beaucoup da 
10 août, mais ne nous dit pas un mot du 29 juillet. 
La plus nouvelle des deux catastrophes était celle 
qu'on avait déjà oubliée, et, c'est tout simple : 1830- 
n'avait chassé que le roi,. 1790 avait chassé la 
royauté. 

Je montrai à M. de Chateaubriand les noms de 
ces hommes qui avaient 'si bien fait honneur à leur 
signature , et je lui demandai , si L'on élevait un 
pareil monument en France, quels seraient les 
noms de nobles qu'on pourrait inscrire sur la pierre^ 
funéraire de la royauté , pour faire pendant, à ces, 
noms populaires. 

— Pas un , me répondit-'il. 

— Comprenez- vous, cela ? 
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— Parfaitement : les morts ne ae font pas tuer. 
L^hîstoire de la révolution de juillet était tout 

entière dans ces mots : la noblesse est le véritable 
bouclier de la royauté ; tant qu'elle Ta porté au bras, 
elle a repoussé la guerre étrangère et étouffé la guerr» 
civile; mais du jour où, dans sa colère, elle Ta impru- 
demment brisé, elle s'est trouvée sans défense.. 
Louis XI avait tué les grands vassaux , Louis XIII 
les grands seigneurs, et Louis XVI les aristocrates; 
de sorte que lorsque Charles X a appelé à son secour» 
las d'Ârmagnac, les Montmorency et les LaujEun , sa 
voix n'a évoqué que des ombres et dea fantômes* 

— Maintenant, me dit M. de Chateaubriand, si 
vous avez vu tout ce que vous vouliez voir, allons 
donner à manger à mes poules» 

— Au fait , vous me jcappelez une chose ; c'est 
que, lorsque je me suis présenté hier à votre hôtel, 
le garçon m'a dit que vous étiez* sorti pour vous 
livrer à cette champêtre occupation : votre projet • 
de retraite irait-il jusqu'à vous faire fermier? 

— Pourquoi pas ? Un homme dont la vie aurait 
été comme la mienne poussée par le caprice , la . 
poésie, les révolutions et l'exil, sur les quatre par- . 
ties du monde, serait bien heureux, ce me semble , 
non pas de posséder un. chalet dans ces monta- 
gnes , je n'aime pas les Alpes, mais un. herbage en 
Normandie, ou une métairie en Bretagne* Je crois 
décidément que c'est la vocation de mes vieux jours. 



Penactiez-nxoi d*e» dMrter. Ymm von» sout 
ÇhavJes-QuMM à* Saînt-Jutt : vous R^êtes 
pas de ees empereurs qui abdiquent, cra de ces roki 
qu^en détv^e ; tou» êtes de ce» pvmceai fal meu- 
rent 80418 un dais et ipi*oii> enterre eemme Ghavle- 
inagne, lespîeda sur leur boueliert répéeau:ftanc, 
la eouromie en tète et le sceptre à la main. 

*- Prenez garde, il y a longtemps qv'eia ne m'a 
Halte , et je serais capable de m j laisser reppendre. 
AHons doiMier à manger à nés poules. 

Si» |Bon boimeur, )'aup»i8 veut» tombe* à genom^ 
devant cet homme , tant je le UfouvaÂs à« liai fois- sim- 
ple et grand!... 

NcMS nous engageâmes sut le p^ivl de \» Gour, 
qui conduit ^ la partie de la inlle qui est séparée^par 
u» bras du lac : c'est le poni eowrert le plus long 
de* lat Suisse , après eekir de Rapperschwyll ; il 4 
treiae cenl qwatire- vingts pieds, et est orné de 
deux eeni tvente-huit sujets tirés de FAncie» et du 
Nouveau Testament. 

DIsvs nous avrélâmes aux deux tiers à* peu près 
ô» son étendue, à. qoeiiqve éistawse d'un endroit 
coitvert de roseaux. M. de- €halfeaubrianid tîra« Ae sa 
poehe un mercean de pain .qu^iill y avail^ mis après 
le déjeuner, et cem^nça de rémietftec (tens les lae. 
ibttssilét une douflopne de poules d*eau sorti?en0 de 
Tespèce d'ièe- qu^ formaient les- roseta»x , et vimmit 
ei» liàtie se dispoter h repas que leur prépaiiia^ , k 
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cette heure, la maiu qui avait écrit le Génie dm Chriê- 
iianùme. Us Marîtfrs et le Dernier des Abeneé- 
rages. Je regardai longtemps, sans rien dire, le 
singulier spectacle de cet homme penché sur le pont, 
les lèvres contractées par uo sourire , mais, les yeuj^ 
tristes et graves ; peu à peu son occupation deviot 
tout à fait machinale , sa figure, prit une expression 
de mélancolie profonde , ses pensées, passèrent sw 
son large front comme des nuages a^ ciel : il y avait 
parmi elles des souvenirs de patrie ,. de famille , 
d'amitiés tendfes, pUis sombres que les autres« 
Je devinai que ce moment était eeli«i qu'il a'était 
réservé pour penser à ia France. 

Je respectai cette méditation tout le temps qu'elle 
dura. Â la fin , il fit un mouvement et poussa un 
soupir. Je m'approchai de lui ; il se sonfint quor 
j'étais là , et me tendit la n^ain. 

— Mais , si vous regrettez tant Paris , lui di8*je, 
pourquoi n'y pas revenir? Rien ne vous en exile, 
et tout vous y rappelle. 

— Que voulez-vous que )'y fosse? me dift-il. J'étaia 
à Coiterets lorsqu'arrrva la révolution de juillet» 
Je revins à Paris. Je vis un trône dans le sang, et. 
{'autre dans la boue ; des avocats faisant «le charte, 
u» roi donnant des poignées de maiu; à d«a ebifibn- 
niers. C'était triste à e» mourir, auctout quand on 

jGèi plein , comme moi ,. des- graii4n kraditi^na da 
)a monarchie. Je m'en allai. 
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— D'après quetqaes mots qui voos sont échappés 
ce matin , j'avais cru que vous reconnaissiez la sou- 
veraineté populaire. 

— Oui , sans doute , il est bon que de temps eu 
temps la royauté se retrempe à sa source , qui est 
rélection ; mais cette fois, on a sauté une branche 
de Tarbre, un anneau delà chaîne : c'était Henri V 
qu'il fallait élire et non Louis-Philippe. 

— Vous faites peut>étre un triste souhait pour ce 
pauvre enfant , répondis-je. Les rois du nom de 
Henri sont malheureux en France : Henri l^^ a été 
empoisonné, Henri H tué dans un tournoi, Henri Hl 
et Henri IV ont été assassinés. 

— Ëh bien ! mieux vaut , à tout prendre, mourir 
du poignard que de l'exil : c'est plus tôt fait et on 
iH)uffre moins. 

— Mais vous , ne reviendrez-vous pas en France, 
voyons? 

— Si la duchesse de Berry, après avoir fait la 
folie de venir dans la Vendée , fait la sottise de s'y 
laisser prendre, je reviendrai à Paris pour la défen- 
dre devant ses juges, puisque mes conseils n'auront 
pu l'empêcher d'y paraître. 

— Sinon ?. . , 

— Sinon , continua M. de Chateaubriand en 
émiettant un second morceau de pain, je continuerai 
à donner à manger à mes poules. 

Deux heures après cette conversation, je m'éloi-» 



— i83 — 

gnais de Lucerne dans ub bateau conduit par deux 
rameurs ; j'avais vu de la ville ce que je voulais en 
voir, et de plus j'en emportais un souvenir que je 
ne comptais pas y trouver, celui d'une entrevue 
avec M. de Chateaubriand ; j'étais resté tout un jour 
avec le géant littéraire de notre époque, avec l'homme 
dont le nom retentit aussi haut que ceux de Goethe 
et de Walter Scott. Je l'avais mesuré comme ces 
montagnes fies Alpes qui s'élevaient blanchissantes 
sous mes yeux ; j'étais monté sur son sommet^ j'étais 
descendu au fond de ses abîmes ; j'avais fait le tour 
de sa base de granit, et je l'avais trouvé plus grand 
encore de près que de loin , dans la réalité que dans 
rimagination , dans la parole que dans les œuvres. 
Depuis ce temps , l'impression que j'avais reçue n'a 
fait que s'accroître, et jamais je n'ai essayé de revoir 
H« de Chateaubriand « de peur de ne pas le retrouver 
tel que je l'avais vu, et que ce changement ne portât 
atteinte à la religion que je lui ai vouée. Quant à lui, 
il est probable qu'il a oublié non-seulement les détails 
de ma visite , mais encore la visite elle-même , et 
c'est tout simple : j'étais le pèlerin» et il était le dieu. 



im iti«Hi. 



T?ous>rrii^Hie8 yen» tes quatre heures à Weggis , 
point qui , ^près une mûre délibération , avait été 
ctioisi par mes bateliers comme celui d^où je devais 
commencer mon ascension sur la montagne, la plus 
renommée de la Suisse pour le magnifique panorama 
qn^on découvre de sa cime. 

La journée était déjà avancée, aussi ne nous arrê- 
tâmes-nous, è Fauberge, que le temps d*aller cher- 
cher un conducteur. Malheureusement , ainsi que 
je Tai dit, nous nous y prenions un peu tard. Comme 
le temps promettait d'être magnifique pour le lende- 
main , il y avait eu abondance de voyageurs, ce qui 
avait amené pénurie de guides , si bien que le der- 
nier était parti il y avait une heure avec un Anglais. 
Notre hôte nous conseilla de nous mettre à la poursuite 
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da gealkman , nous promettast qiie, si nous étions 
bons jnarcheurs, nous le rattraperions à moitié 
fihemîn de la montée , ce qui nous permettrait de 
profiter, pour la dernière partie de la montagne 
qui est la plus difficile, de la Compagnie de sofl 
cicérone. 

Nous proâtâmes de Tavis , et nous nous raimeè 
immédiatement en route. Le chemin «qui paît de 
la porie même de Taubei^e étiiit assez visibleme&i 
ti^acé pour que nous n'eussions pas à craindre de 
nous égarer ; il s'engageait à deUx cents pas à peine 
de la maison , dans un charmant bois de noyers et 
de chênes, qui nous accompagnèrent ainsi pendant 
Tespace d'une demi-lieue, après laquelle nous entrà*- 
mes dans un espace aride et couleur de rouille, 
dévasté ainsi par Tirruption de i 795* 

Cette irruption bizarre , dont on a cherché long- 
temps la cause , expliquée de nos jours , menaça un 
instant les habitants de Weggis du même sort que' 
ceux d'Serculanum. Seulement , au tieu d'être en- 
gloutis par la lave, ils faillirent l'être par la boue. 
Le 16 juillet 1795, au point du jour^ les habitants, 
qui toute la nuit avaient été tenus sur pied par 
des bruits dont ils ignoraient la cause, virent se 
former des crevasses transversales au tiers de la 
hauteur de la montagne, à l'endroit où lescpuches 
de brèche du Rossherg, échancrées par la vallée de 
CUildau , viennent s'appuyer aux couches calcaires 

TOME m, 17 



— i86 — 

du Righi; de ces crevasses sortit un courant de 
vase d'une teinte ferrugineuse, qui descendit 
comme une large nappe de fange d'un quart de 
lieue de largeur et de dix à vingt pieds de bauleur, 
suivant les inégalités du terrain, et s'avançant avec 
assez de lenteur pour donner aux habitants le loisir 
d'enlever ce qu'ils avaient de plus précieux. Pa- 
reille en tout point à la lave, excepté que sa fusion 
n'était point produite par la chaleur, cette boue 
s'amoncelait à la partie des objets qui lui faisait 
obstacle, et passait par-dessus quand elle ne les 
poussait pas devant elle. L'irruption dura ainsi sept 
jours , et , partout où elle passa, la fraîche verdure 
du Righi disparut sous une teinte ferrugineuse qui , 
vue du lac, forme encore une dartre immense aux 
flancs de la montagne. Au reste, l'industrie des 
habitants a déjà reconquis à la végétation une partie 
de ce désert , et finira par le recouvrer entièrement. 
Alors, comme les péclieurs de Torre del Greco et 
de Résina, ils dormiront de nouveau couchés à la 
base d'un volcan tout aussi dangereux que celui de 
Naples; car le phénomène dont ils ont manqué 
d'être victimes vers la fin du siècle dernier est 
causé par l'infiltration des eaux qui pénètrent du 
sommet du Righi dans l'intérieur de la montagne, 
trouvent une couche de terre située entre deux 
couches de rochers, et lui ôtent sa consistance , de 
sorte que, cédant à la pression de la masse supé- 
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rieure, cette terre délayée s'échappe à Tétat de 
boue. Ces symptômes sont d'autant plus alarmants 
que ce sont ceux qui annoncèrent la chute du Ross- 
berg, et que cette fois ce ne serait plus une couche 
de la montagne qui se précipiterait dans la vallée, 
noais la monlagne tout entière qui glisserait sur sa 
base, comme un vaisseau sur le chantier eu pente 
où on Ta construit, et qui , comblant le lac de 
Lucerne, inonderait tout le pays environnant. 

Nous venions de dépasser cette plaine désolée ,, 
et nous approchions du petit ermitage de Sainte* 
Croix qui forme la moitié du chemin « lorsque nous 
vimes revenir à nous , roide, et formant des enjam- 
bées aussi exactement régulières qu'en pourrait 
faire un compas qui marcherait , un jeune homine 
que nous reconnûmes facilement pour notre An- 
glais. Son guide le wiivait en lui faisant, moitié en 
allemand, moitié en français, toutes les observa- 
tions qu'il croyait propres à lui faire rebrousser 
chemin pour continuer son ascension interrompue ; 
mais lui , sourd et impassible , continuait de des- 
cendre, augmentant de rapidité à mesure qu'il des* 
cendait, de ipanière à craindre qu'avant cinq cents 
pas il ne se mit k courir. Nous vimes du premier 
coup que les officieuses et instantes prières du guide 
lui étaient inspirées par la crainte de perdre sa 
journée , et je lui demandai s'il voulait abandonner 
I9 fortune de l'ÂAglais et s'attacher à la nôtre. La^ 
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prope»itîon fut acceptée à Tinstant même ; il s'ar- 
rèla et laissa son voyageur achever sa route. Celui^ 
cr , sa<is s'inquiéter de Tabandûn de son gurde, con^ 
tinaa de descendre la montagne dans la même 
progression, ce qut nous donna Fespo^ance que, du 
train dont il allait , il serait à Weggis avant une 
d^mi-heure. 

Nous demandées au guide s'il savait quel genre 
d'affaire rappelait si instamment son- juif errant vers 
le lac ; mais il nous dit qu'il fallait qu'il fût sujet k 
cette maladie ; qtre ça lui avait pris tout à coup. 
P''aèord,. tl avait eu grand'peine à le décidera mon-^ 
ter sur le Righi, et pour le décider H ava^it eu besoin 
de lui^ promettre qu'il s'y trouverait probablement 
seul ; alors, et sur cette promesse, il avait pris son 
parti et s'était mis en route, deniandant de cinq 
cents pa» en cinq cents pas s'il'était arrivé , et sur 
la répont»e négative , se remettant ep route avec unre 
résignaftion de quaker ; enfin, à moitié chemin à peu 
près ,. il' avait appris qu'une société considérable 1^ 
précédait. Cette nouvelle avait paru le frapper de 
stupeur ; il était resté un instant imipobile et rout 
{^ssaut ; puis tout à coup il avait fait volte-face et 
8*éfai« rois en route pour Weggis. Le guide avait 
eu beau lut dire que, puisqu'il était à moitié cbeunn, 
il avait aussi court de continuer à monter, l'Anglais 
avart pensé sans doute à part lui que le lendemain 
il lui fôudraft descendre, et cette convrction fâcheuse 
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l« a^mt iaspîré la résolution d-éseqiérée dont, 
«IM iMus, son guide étail viclrme. 

L'épisode le plus eupîeux de la montée da Righi 
est une route formée par quatre blocs de rochers 
^ui , Ton ne pent deviner comment , se sont dres^ 
ses les uns contre les autres, de manière à former 
une arche. U est évident qm b mai» des hommeff 
a'est pour rien dans ce eapvicienx kicidevt de k 
naliure. Mon guide, selon FbabittMie des paysans 
suisses, ne manqua pas de rattriètteF*à Tennemi 
étemel du genre bun^ain ; mais j'eus beaq l'ii^terro^ 
ger,. ii ne savait pas dans quel bot le diable s'était 
passé eebte fan«ai»e. 

A combler de ce moment , nous mavchâmes ew 
plaine ,. voyant les montagnes voisines s'abaisse? et 
le panorama s'étendre à mesnre que nous nous 
élevions; cependant, la nuit commençait à s'aanas- 
9e;r dans les profondeurs , tandis que tous les pies^ 
étaient encore éclairés d'une vive lumière; au reste, 
le soleil semblatt descendre visiblement , et l'eq^bre 
montaii comme une marée.. Bientôt il n'y eut plus 
q/ue les sommités des montagnes qoi sembièrent 
former des îles sur cette met de ténèbres ; puis elles 
ftirent submergées à lenr tour les unes après les 
attires. Le déluge nous atteignit nous-mêmes bien- 
tét. Pendant quelque temps encore nous vlme9 
ftamboyer la tète du Pibte , plus élevé que le Righs 
de quatorze ou quinze cents pieds. Enfin , la lueur 

17. 
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(]e ce dernier phare s'éteignît ; et, comme nous arri- 
vions au Staffel , les Alpes tout entières étaient 
plongées dans Tobscuriié. Nous avions mis deux 
heures un quart à faire Tascension. 

En mettant le pied dans Tauberge , nous crûmes 
entrer dans la tour de Babel ; vingt-sept voyageurs 
de onze nations différentes s'étaient donné rendez- 
vous sur le Righi, pour voir lever le soleil; en 
attendant, ils mouraient de faim ou à peu près ; 
rhôte, n'attendant pas si nombreuse compagnie, 
ne s'était pas muni de provisions suffisantes; aussi 
n'ob'tins-je de la société qu'une réception fort mé- 
diocre : j'étais une nouvelle bouche, tombant au 
milieu d'une garnison affamée. Chacun jurait dans 
sa langue , ce qui faisait le plus abominable concert 
que j'aie jamais entendu. 

Dès que je sus ce dont il était question , je pensai 
qu'il serait brave et magnanime à moi de me venger 
de l'accueil que m'avait fait la société en lui don- 
nant une preuve de philanthropie ; en conséquence, 
je tirai démon carnierune superbe poule d'eau, que 
j'avais tuée en tournant la pointe de Niederdof avant 
d'arriver à Weggis. Ce n'était pas grand'chose, 
mais enfin, en temps de disette , tout devient pré- 
cieux. Je pensai alors que l'Anglais avait eu quelque 
révélation de la famine qui régnait dans les hauts 
lieux , et que c'était pour cela qu'il avait regagné si 
rapidement la vallée. 
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En ce moment nous entendîmes., à cinquantepaai 
de Pauberge, le son d'une trompe des Alpes ; c'était 
«ine galanterie de nptre hôte qui , à défaut d'autre 
chose, nous donnait une sérénade. 

Nous sortîmes pour écouter . ce fameux ranz des: 
vaches qui , dit-on, donne au Suisse le mal de la 
patrie ; pour nous autres étrangers , ce n'était 
qu'une espèce de mélodie assez monotone qui , en 
mon particulier, éveillait une idée tout à fait for- 
midable , c'est que , s'il y avait quelque voyageur 
égaré dans la montagne , les sons de la trompe lui 
indiqueraient son chemin. Je communiquai cette 
réflexion à mon voisin ; c'était un gros Anglais qui , 
dans les temps ordinaires , devait avoir l'air assez 
joyeux, mais auquel les circonstances dans les- 
quelles nous nous trouvions donnaient une appa- 
rence de mélancolie profonde. H réfléchit un instant; 
puis il lui parut sans doute que mes craintes étaient 
fondées , car il se détacha de la société , alla arra- 
cher la trompe des mains du berger, et la rapporta 
à Tanbergiste en lui disant :-^Monami, rangez cette 
petite instrument , afin que votre garçon ne fasse 
plusde tapage avec. 

— Mais, milord, c'est l'habitude, répondit l'hôte» 
et généralement la musique est agréable aux voya- 
geurs. 

— Dans les temps d'abondance, cela être pos- 
sible, mais jamais^ dans les temps de disette. Il 



— 492 — 

revÎDl à moi : — Soyez tranquille , nie<ièt>il , je lui 
ai fiait ranger soncor ^ chasse. 

— Ma foi , milord; kii dis-JQ , j'ai bien |ie«r qoe 
ce ne 8oit trop tard ; si je ne me trompe, j'aperçois 
làkbas une espèce d'ombre qui m'a iont à fait l'air 
d'appartenir à un nociveif avrivant. 

— Oh ! oh ! fiâmilord, croyez- vous? 

— Ikimeî regardez. 

En eïct, aux premiers rayons de b lune*, n»oa 
voyions s'avancer an grand jeane homme qui venait 
3^ nous d'un air délibéré, faisant tourner son bâton 
(fe montagne autour de son index, à la manière des 
artistes qui enlèvent des pièces de six Ikrds sur le 
bout du nez des militaires. À mesure qu'il avançait;, 
je reconnaissais mon homme pour un véritable type 
de commis voyageur parisien ; il avait un chapea» 
gris légèrement incliné , des favoris en collier, une 
cpava4)e à la Colin, un habit de velours et unpanta-* 
Um» la cosaque. C'était, com-meon le voie, la tenue 
de rigueur. 

En arrivant à nous, H changea de manœuyre , et, 
|)ouv nou& prouver sans doute sa science acquise 
dans le service de la garde nationale, eC sa vocation: 
naturelle pour l*es premiers rôles d'opéra-^t^mique , 
il' s'arrêta à dix pas de nous, joignit lavoix au geste, 
et commença, avec son bâton, l'exercice en douze 
temps : 

— Perlez arme! Présentez arme ! 



VoiM, voilà, voitàv 

Voilà le voyag^cur fraaçiiis. 

SaluUm omnibus, bonjour tout le inonde: eii 
bien l qu*y a-t-iï ? 

— Il y a , moB cker compatriote , répondi«-je, 
<|ae rSi V0H8 n'amvea pas avec le secret de la malti- 
plicaÉio^ des pains et des paissons, tous auriez bien 
foit de rester à Weggis. 

— Bab ! b^h ! bab ! quand il y a pour trois il 7 en 
a pour quatre. 

— Oui , mais quand fk y a pour quatre , il n'y en 
f^ pas pour vingt-buit. 

— Ma foi, tant pis ! à 1j| guerre coBime à la guerre; 
iguie fois à Lnceme , je n'ai pas voulu m^en aller 
sans aTotr vu le 6hi-Ghi. Seulement , comme il n'y 
;anrait plus de guides dan» i>e village , je suis venu 
tout seul ; ça me connaît, la montagne, je suis de 
Montmartre , n^oi. Cependant , eocpme ht nuit était 
venue , je coni mentais à vaguer tant sott peu, quand 
votre tron^pette m'a remis dans le cheoiift du salut. 
)£st - ce vous , non petit père , qui avez soufflé 
dans la machine? continua-lt-il en s'adressanCà TÂn- 
glais.- 

— No» monsieur, ce n'être pas moi. 

— Pardow, mtlord, c'esf que vous avez l'air 
d'avoir une bonite respiration^ 

, — GeU être« possible ; n^s je n'aime pas le 
niusique. 
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— Vous avez tort , la musique adoucit les mœur» 
de rhomme. Ohéî la maison, qu'est-ce que nous 
avons pour souper? Et il entra dans Tauberge. 

— 11 être tout à fait trôle fotre ami , me dit un 
Allemand qui n'avait pas encore parlé. 

— Je vous demande pardon, répondis-je; mais 
ce monsieur n'est pas du tout mon ami , et je ne le 
connais pas ; c'est un compairiote , et vciilà tout. 

— Dites donc , dites donc ! voilà comme vous me 
soutenez , farceur ! dit le nouvel arrivant en repa-> 
raissant sur la porte , la bouche pleine , et mordant 
à même d'une tartine. Ne faites pas attention, 
milord ; ce que je mange, ça ne fait tort à personne; 
c'est une rôtie que j^ai trouvée dans la lèchefrite « 
et que noire voleur d'aubergiste mitonnait pour son 
épouse ; heureusement que j'ai été jeter mon coup 
d'œit dans la cuisine. 

— Eh bien , quelle nouvelle ? dis-je. 

— 11 y a juste ce qu'il faut pour ne pas. mourir de 
faim. L*Ânglais poussa un soupir. 

— Milord me parait avoir bon appétits 
—- Je avoir un faim de le diable. 

— Alors , reprit le commis voyageur, je deman- 
derai à la société la permission de découper : en 
pareille circonstance j'ai partagé uu œuf à la coque 
entre quatre personnes. 

-^ Ces messieurs et ces, dames sont servis , dit 
l'aubergiste. 
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Notre hôte avait fait flèche de tout bols ; le potage 
n'était parvenu à acquérir un volume proportionné 
aux convives qu'aux dépens de sa consistance, et le 
bœuf était perdu dans une forêt de persil. Néan- 
moins le commis voyageur, qui , en sa qualité 
il^écuyer tranchant, s'était placé au milieu de la 
table , mesura si bien Fun à la cuiller, Tautre à la 
fourchette, que chacun en eut suffisamment pour 
se convaincre que ni Tun ni l'autre oe valaient le 
diable. 

On servit le rôti flanqué de quatre plats, le pre- 
mier contenant une omelette, le second des œufs 
frits , le troisième des œufs sur le plat , et le qua- 
trième des œufs brouillés ; quant au rôti , il se com- 
posait de vingt mauviettes et de la poule d'eau. Le 
commis voyageur détailla cette dernière en huit 
portions à peu près égales , équivalant chacune à 
une mauviette ; puis passant le plat à l'Anglais : — 
Messieurs et dames , dit-il , chaque personne aura 
un morceau de poule d'eau ou une mauviette , au 
choix, du pain à discrétion. L'Anglais prit deux mau- 
viettes. 

— Ditesdonc, dites donc , milord , dit le commis 
voyageur, si tout le monde fait comme vous, il n'y 
en aura que pour la moitié de la table. — |^'Ânglais 
fit semblant de ne pas comprendre. — Âh ! dit le 
commis voyageur confectionnant avec le plus grand 
soin une boulette de pain de la grosseur d'une noi- 
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&Êlte, et la^^caot'Ontre le ponce et Findeit cMnmé^ 
uu gamin Xaîi d'une bille , — ab ! tu n'entends pas 
le français ! attends , je vais te parler ta^ langue ; 
i;oddem ! vous êtes un goinfré ; et il envoya la bou- 
lette droit sur le nez de mi Lord. 

L'Anglais étendit le bras , prit une bouteille 
comme pour se servir à boire , et l'envoya à la tSie 
dlu commis voyageur, qui « se doutant de la réponse , 
la saisit à la volée comme un escamoteur îsài d'une 
muscade. 

— Merci , milord , dit4l ; pour le nK>m^t , j'ai 
plus iaim que soif, et j'aimerais mieox que vous 
m'envoyassiez votre mauviette que votre bouteille : 
cependant je ne veux pas vous refuser le toast qtie 
vous m'offirez. 

il versa quelques gouttes de vin dans soa verre 
déjà plein : . 

— Au plaisir de vous rencontrer dans un autre 
endroit que celui-ci , où nous soyons quatre au lieu 
de vingt-huit, et où , eu place de bouteilles de vin , 
nous nous envoyions des balles de plomb à la lèle. 

— Cela être avec la plus grande satisfaction ipottr 
moi , répondit l'Anglais levant son verre à son 4our, 
et en le vidant jusqu'à la dernière goutte. 

— Allons, allons, messieurs, dit un des eon^ 
vives , assez comme cela ; nous avons des dames. 

— Tiens ! dit le commis voyageur, encore un com« 
patriote ? 
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. — Y«u8 V0U8 tr««ipez , monsieur, je n'ai |mis cet 
honneur ; je %m Polonais. 

-7- Eh bien 1 être Polonais, 
C*est enooM être f rancis. 

— Qiii eM-ce qoi veut de TometeUe ? El le con- 
flûs voyageur se mit à partager Tomeleiie en vingl- 
hait portions avec la même faciUté que ai rien ne 
s^était passé. 

Il y a une chose remarquable : tous les peuples 
se battent en duel; mais nul ne se propose et n'ac^ 
cepte un défi aussi légèrement que le Français , et, 
le défi proposé ou accepté , nul ne va sur le terrain 
avec plus d'insouciance. Pour tous, mettre le pis- 
tolet ou répée à la main est une affaire sérieuse; 
pour le Parisien surtout , c^est un motif d'exagéra- 
tion dé gaieté. Vous voyez deus hommes qui se piH)* 
mènent au bois de Vincennes , à cinquante pas l'un 
de Tautre ; l'un fredonne un air de la Cenerentda^ 
l'antre prend des notes sur ses tablettes. Vous oroyoz 
que le premierestun amant en bonne fortune , et .le 
second un poète qui cherche des rimes ; point , <ce 
sont deux messieurs qui attendent que leurs amis 
décident s'ils se couperont la gorge ou s'ils se brC^ 
leront la cerveHe ; quant à eux , le mode d'exécution 
ne les regarde pas « c'est l'affaire de leurs témoins, 
il n'y a peut-être pas lii un plus grand courage, mais 
il y a certes un plus grand mépris de la vie, 
toME m. 18 
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C'«st qu*au8si , depuis cinquante ans , chacun a 
vu la mort de si près et si souvent qu'il s*est habitué 
à elle ; nos grands-pères Font aflrontée sur Técha- 
faud , nos pères sur les champs de bataille , nous 
dans les rues ; et , on peut le dire , les trois généra- 
tions ont marché au-devant d^elle en chantant. Cela 
tient à ce que , depuis uu siècle , nous avons touché 
le fond de toutes les questions sociales et religieuses. 
Nous sommes devenus si sceptiques en politique, 
qu'il n'y a plus moyen de croire à la conscience ; 
nous sommes si savants en anatomie , qu'il n'y a plus 
moyen de désespérer dans Fàme. Il en résulte que 
la vie étant sans croyance et la mort sans terreur, 
la mort , loin d^ètre une punition , devient parfois 
une délivrance. 

Mais ici ce n'était pas le cas, et nous nous sommes 
laissé emporter par des généralités hors d'une situa- 
tion tout individuelle. M. Âlcide Jollivet , c'est le 
nom de notre commis voyageur, n'avait probable- 
ment jamais eicaminé la vie sous le côté désenchan- 
teur. Loin de là , la Providence semblait lui avoir 
aune des jours de coton et de soie , et, comme sr, 
dans la crainte de les voir finir d'une manière inat- 
tendue , il voulait mettre à profit les instants qui loi 
restaient , sa gaieté et son entrain s'étaient augmen- 
tés d'une manière sensible depuis la querelle qui 
venait d'avoir lieu. Quant à l'Anglais , au contraire, 
il était devenu plus sombre, et sa mauvaise humeur 
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s'était portée spécialement sur le plat d'œufs brouil- 
lés qui était en face de lui « et qu'il avait presque 
complètement dévoré. Au reste, lorsqu'on apporta 
le dessert , qui se. composait majestueusement de 
huit assiettes de noix et de trois assiettes de fro- 
mage , et qu'il se fut bien convaincu qu'il n'y avait 
pas autre chose à attendre , il se leva de table et 
disparut. 

Dix minutes après , l'hôte entra lui-même pour 
nous prévenir qu'il n'y avait de lits que pour les 
voyageuses, encore l'Anglais, sans rien dire, s'était-il 
traîtreusement glissé dans l'un deux , de sorte que 
force était que deux dames couchassent ensemble. 
M. Âlcide Jollivet offrit d'aller vider une cuvette 
d'eau glacée dans les draps de l'Anglais ; mais la 
femme et la fille de l'Allemand l'arrêtèrent en lui 
disant qu'elles avaient l'habitude de partager le 
même lit: 

Dès que les dames se furent retirées, le commis 
voyageur vint à moi. — Âh çà ! je compte sur vous, me 
dit-il ; car vous présumez bien que ça n'est pas fini 
comme cela. 

— Bah I répondis-je, il faut espérer que la chose 
n^'aura pas de suite. 

— Pas de suite ! allonc donc ; quand ce ne serait 
que par amour national. C'est que vous n'avez pas 
idée comme je déteste les goddcm, moi ; ils ont fait 
mourir mon empereur. Aussi je n'ai jamais voulu 



— 200 — 

voyager en Angleterre pour le compte d'aucune 
maison!. 

— Pourquoi cela ? 

— Parce qu'il y a trop d'Anglais. 

Celait une raison à kiquelte il n'y arait rien à 
répondre. 

-^ A la boBue heure les Polonais , coniinRa-i-il ; 
c'est une nation de braves. Ouest donc le nôtre? 

— H vient de sortir. 

— H n'y a qu'un malheur, nous pouvons te dire, 
puisqu'il n'est pas là , c'est qu'ils ont tous des 
noms , ma parole d'honneur, A faut être quatre pour 
les prononcer, et ça devient gênant dans le lète-à- 
tète. 

— Fout êtes dans l'erreur, éit l'Allemand , rien 
n'être plus fasstle; fou» éiemmez , et fous ajoutes ki , 
Mlà tout. 

Dans ce moment , le Polonais rentra avec son 
maateau qu'il était allé cherclier. MKvet alla à hii : 

— Blonsieur, h» dit-il, serais-je indiscret en vom 
priant , en cas de duel , d'être mon témoin ? 

— Pardon , monsieur, répondit le Polonais avec 
hauteur, mais j'ai pour habitude de ne jamais me 
mêler de querelle de cabaret. Et il alla étendre son 
manieau au pied du mur et se coucha dessus. 

— Eh bien ! mais il est poli l'enfant de la Vislule, 
dit JoUivet; el mot qui avais déjà fait qwmte lieues 
pour voter au secours ée la Pology», quand j'ai 
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ftj^is qn» Varsovie étak prise !... Ceci esi ntm 
leço». 

— Ch'étrêfolontienfotre témoin, eheHoe homme, 
dit rAUemand; «ilord , il afan ton; it être la cau«e 
ijue je n'ai pas eu de maufiettes. 

-^ Ah! mainietartèfle ! à la bonne heure, s'écria 
l&liivel, vous êtes on hrave bemme ; voofez-yeiis que 
nous passions la nuîl à boire du punch ? le le fais niv 
peu crànemeat , allez. 

— Ché feux (»en , répondit l'Altemamd. 

— Et vous? me dit Jollivet. 

— Merci , j'aime mieux dormir, répondi»-je, 

— Liberté , libertas; je vais à k cuisine. 

— El mot , je me couebe« 

— Bonne nuit. 

J'étendis à mon tour mon manteau à terre , et je 
me jetai dessus ; mais , quelque besetn qoe j'eusse 
de sommeil, ie ne m'endormis pas si vite cependane, 
que je ne visse rentrer nolire commis voyageur, 
portant à deux mains- une casserole pleine de puneh, 
dont la flamme bleuâire éclairait sa joyeuse figure. 

Le lendemain, nous firmes réveillés par la trompe 
des Alpes. I!9ous nous levâmes aussitôt , et , comme 
notre toilette n'était pas longue à faire , nous nous 
trouvâmes prêts à partir pour le Righi-Culm , un 
quart d'heure avant le jour. 

Lorsque nous arrivâmes sur la cime la plus élevée, 
* toutes les Alpes étaient encore plongées dans la nuit ; 

18. 
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mais cette nuit, d'une pureté merveilleuse, nous 
promettait un lever de soleil splendide. En effet , 
après quelques minutes d^attente, une ligne pour- 
prée s'étendit à Torient , et en même temps , au 
midi , on commença de distinguer la grande chaîne 
des Alpes , comme une découpure d'argent sur le 
ciel bleu et étoile , tandis qu'au couchant et au nord 
l'œil se perdait dans le brouillard qui s'élevait de la 
Suisse des prairies. Cependant, quoique le soleil ne 
parût point encore , les ténèbres se dissipaient peu 
à peu , la ligne pourprée de l'orient devenait cou- 
leur de feu, les neiges de la grande chaîne des Alpes 
étincelaient , et le brouillard, s'évaporant partout 
où il n'y avait p^s d'eau , stationnait seulement au- 
dessus des lacs, et accompagnait le cours de la 
Reuss , qui se tordait au milieu des prairies comme 
un immense serpent. Enfin , après dix minutes de 
crépuscule, pendant lesquelles le jour et la nuit 
luttèrent ensemble, l'orient sembla rouler des flots 
d'or, les grandes Alpes se couvrirent d'une teinte 
orange, et, tandis qu'à leurs pieds une seconde 
chaîne plus basse , que les rayons du jour n'avaient 
point encore pu atteindre, détachait sur la première 
sa silhouette d'un bleu foncé , le brouillard se dé- 
chira par larges flocons que le vent emporta vers le 
nord , laissant apparaître les lacs comme d'immenses 
flaques de lait. Ce fut alors seulement que le soleil 
fie leva derrière le glacier du Glarner, assez pâle * 



— 205 — 

d'abord pour qu*on pût fixer les yeux sur lui ; mais, 
presque aussitôt, comme un roi qui reconquiert son 
empire, il reprit son manteau de flammes et le secoua 
sur le monde , qui s'anima de sa y'ie et s'illumina de 
sa splendeur. 

11 y a des descriptions que la plume ne peut paa 
transmettre , il y a des tableaux que le pinceau ne 
peut pas rendre, il faut en, appeler à ceux qui les 
ont vus , et se contenter de dire qu'il n'y a pas au 
monde de spectacle plus magnifique que le lever du 
soleil sur ce panorama dont on est le centre , et du 
milieu duquel, en tournant sur son talon, on embrasse 
d'un seul coup d'oeil trois chaînes de montagnes, 
quatorze lacs, dix-sept villes, quarante villages et 
soixante et dix glaciers, parsemés sur cent lieues de 
circonférence. 

— C'est égal, me dit Jollivet en me frappant sur 
l'épaule, j'aurais été diablement vexé d'être tué, 
surtout par un Anglais, avant d'avoir vu ce que nous 
venons de voir!... 

Vers les sept heures , nous nous remîmes en route 
pour Lucerne. 



ALCIDE I0U4VRT. 



U était quatre heure» du soir à peu fivès h)m|M 
won nouvel ami, Alcide JolUvet, entra dan» ma 
chambre, au moment où je donnais Tordfe qu'on 
m'amenât , le lendemain matin , une barque et des 
bateliers pour me rendre à Stanstadt, 

— Un instant, un instant, dît Jollîtel, vous ne 
vous en irez pas comme cela ; vous savez que |av un 
compte k réglet avec me» Goddem?. . 

— Bah ! lui dis-je , je croyais que vous avies 
oublié cette ridicule querelle. 

— Merci 1 on vous jettera des bouteilles à la tète 
sans dire gare, et vous croyez que ça se passera 
comme ça? Oh ! vous ne connaissez pas Âlcide 
JoUivet. 

— Voyons , asseyez-vous là , et causons. 



— 205 — 

— Avec plaiflÎF. Si je faisais monter trn petit yerre 
de kirsch , hein f 

— J'en ai là d'excellent. Attendez. 

— NoDt non, ne tous dérangez pas , je le vois... 
Et dtes Terres?... en yoità. Maintenant prêchez, 
j'écoute. 

— Eh hien ! mon cher compatriole , croyez-TOUS 
que rinsulte que tous aTez faite ou reçue soit assez 
sérieuse pour que tous tuiez un homme ou qu*un 
homme tous tue , voyons ! 

*^ Écoutez , dit JoUrvet en dégustant son petit 
verre, je suis bon garçon, moi. Il est fameux 
votre kirsch! Je ne ferais pas de la peine à un 
enfant ; je ne suis pas querelleur, aitendu que je ne 
sais pas me battre. Où TaTez-TOus acheté, hein? 

— là même. 

— Au CheTal blanc ? 

— Oui. 

— Ah l le père Frantz , il ne m en a pas donné 
de ce coîn-Hi; je m'en plaindrai à Catherine. Je 
cooTiens donc que si c'était aTec un Français que 
la chose fût arrÎTée , je dirais : C'est bon , c'est 
bien , l'affaire ne regarde que nous ; entre compa- 
trîetes, ça s'arrange, personne n'a le droit d'y mettre 
le nez ; mais aTtc un Anglais, Toyez-Tous ?.. . D'abord 
je ne peux pas les sentir, ces Anglais , ils ont fait 
moiirir mon empereur... Atcc un^ Anglais, c'est 
autre chose » d'autant pfus qui'f) t aTatt là des Alle^ 
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mands, des Russes,, des Polonais, TÂfrique etl^Amé- 
rique, est-ce que je sais , moi ? et qu'on dirait dans 
les quatre parties du monde que les Français ont eu 
le dessous; eh bien ! ça ne doit pas être. En France, 
c'est bien : un Français recule devant un Français , 
il n'y a rien à dire; mais ii Pélranger, chacun de 
nous représente la France : ce qui m'est arrivé à 
moi vous serait arrivé à vous, que vous vous battriez, 
et, si vous ne vous battiez: pas, je me battrais à votre 
place , moi. Voyez-vous ! à Milan , l'année passée , 
il y avait un commis voyageur de Paris , de la rue 
Saint-Martin, qui avait manqué d'argent : un Italien 
lui en avait prêté, il lui avait fait son billet; au 
jour dit , il ne l'a pas payé. Le surlendemain je suis 
arrivé dans la ville ; on parlait de ça dans le com- 
merce, on commençait à jaser sur les Français. 
Oh I j'ai dit : Halte-là ! c'est un de mes amis ; il m'a 
chargé de payer; je suis dé deux jours en retard, 
c'est ma faute, ce n*est pas la sienne. Je me suis 
amusé à Turin, j'ai eu tort. C'est cinq cents francs , 
les voilà : mettez votre ))our acquit derrière, et 
dopnez-moi le billet. 

— Et votre ami vous a-t-il remboursé ? 

— Mon ami i je ne le connaissais pas ; seulement 
il était de la rue Saint-Martin , et moi de la rue 
^aint-Denis ; il voyageait pour les vins et moi pour 
les soieries. C'a été cinq cents francs de moins dans 
ma poche , mjiis le nom de Français est sans tache. 
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-^ Vous êtes on brave garçon « lai di»-je en lai 
tendant la main. 

— Oui, oui, oui, je m'en vante : je n'ai pas d'es- 
prit, moi, je n'ai pas grande éducation , je ne fais 
pas de drames comme vous , enfin , car je vous ai 
reconnu, et puis d'ailleurs votre nom est connu au 
boulevard Saint-Martin ; mais il n'y en a pas un pour 
m'en revendre en arithmétique : je sais que deux et 
deux font quatre, et qu'une bouteille jetée à la tête 
vaut un coup de pistolets 

— Eh bien ! c'est vrai , vous avez raison , lui 
dis-je. 

— ' Ah ! c'est heureux ; on a du mal à vous tirer 
la vérité du ventre. 

— Écoutez , lui dis-je en le regardant dans les 
yeux, je ne vous connaissais pas : au premier abord, 
pardon de ce que je vais vous dire , vous ne m'avez 
inspiré ni l'intérêt ni la confiance qu'en ce moment 
j'éprouve pour vous. 

— Ah! c'est vrai , n'est-ce pas? parce que je suis 
sans façon ; j'ai des manières de commis voyageur. 
Que voulez^ vous? c'est mon état ; mais le cœur est 
solide, néanmoins , et pour l'honneur national je me 
ferais hacher en morceaux. 

— ' Or, continuai-je , ce que vous' avez dit de 
l'importance de notre conduite à l'étranger, je le 
pense comme vous. Dans un duel hors de France , 
un témoin , c'est un second , c'est un parrain , c'est 
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un frère : si rhomme dont il e8l la caution ne se bat 
pas, il faut qu'il se balte, lui. Ainsi réfléchissez ; 
quand vous m'aurez fait entamer Taffaire , û ce n'est 
pas vous qui la terminez, ce sera moi. Mainl^an:!, 
ie suis prêt. 

— Ëb bien ! soyez tranquille , allez trouver TAn- 
allais de confiance, arrangez les choses avec lui 
comme cela vous conviendra^ et puis vous me direz 
ce qu'il faut que je fasse, et je le ferai. 

— Avez-vous de la préférence pour une arme 
quelconque ? 

— Moi , je n'en sais pas plus à l'épée qu'au piste^el, 
la seule arme que je manie un peu proprement, 
c'est l'aune : à celle-là, je ne crains pas de rencoo* 
trer un maître. 11 est un peu joli le calembour, 
hein !... 

— Oui ; mais nous ne sommes fias ici pour faine 
de l'esprit. 

— Vous avez raison , parlons peu et parlons 
bien. 

— Aurez- vous du calme sur le terrain ? 

— Je ne peux pas vous répondre de cela, moi. 
Si le sang me monte à la tète , il faudra que ça 
éclate ; seulement , ça éclatera en avant , je vous en 
réponds. 

— Sacredieu 1 quelle stupide affaire ! m'écriai- je 
en frappant du pied. 

— Allons , allons , allons ^ en route , et lotit ce 
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qa*il voudra , entendez-vous? depuis Taiguille à tri- 
coter jusqu'à la coulevrine. 

— Où demeure-t-il? 

— A la Balance. 

— Et comment Tappelle-t-on ? 

— Sir Robert Lesly, baronnet ; passez par TÂigle, 
et prenez rAUemand avec vous; c^est un brave 
homme , et puis je ne suis pas fâché qu'il soit là. 

— C'est bien , attendez-moi ici. 

— Écoutez : si cela vous est égal, je monterai 
chez moi ; j'ai deux mots à dire à ma petite femme. 

— Vous êtes marié ? 

— Marié !... allons donc ! 

— Très-bien ! 

— Voyez-vous , en rentrant ici , vous prendrez 
voire bàion de voyage, vous frapperez trois fois au 
plafond , et je descendrai. 

— C'est dit. Laissez-moi seulement le temps de 
faire un peu de toilette. 

— Bah ! Vous êtes bien comme cela. 

— Mon cher ami , il y a certaines propositions 
qu'on ne peut faire qu'avec une chemise à jabot et 
des gants blancs. 

— Vous avez raison. Bonne chance! et ne rom- 
pez pas d'une semelle « ne cédez pas un pouce. Des 
excuses , ou du plomb ! 

— Soyez tranquille. 

Je m'habillai . tout en pensant à ce singulier mé- 
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lange d'expressions vulgaires et de sentimenis éle- 
vés. Ce type , qu'on chercherait vainement , je 
crois , dans lout autre pays , et qui est si commun en 
France , m'était déjà connu ; mais jamais je n'avais 
été à même de l'étudier de si près. De ce moment , 
outre rintérêt réel que m'inspirait ce brave jeune 
homme , il y avait encore une curiosité d'anatomiste. 
11 en est de l'auteur dramatique comme du médecin ; 
dans toute chose , il voit malgré lui le côté de l'art, 
et . en même temps que son âme se prend , malgré 
lui , son esprit étudie. Cela est triste à dire ; mais , 
chez l'un comme chez l'autre , il y a une partie du 
cœur qui est desséchée : chez le médecin , c'est celle 
qui touche à la science ; chez le poète , c'est celle 
qui touche à rimaginaiion. 

Je trouvai l'Allemand à l'hôtel de l'Aigle ; il avait 
donné sa parole, et, en général, les gens de sa 
nation ne la retirent point. 11 me suivit chez l'An- 
glais. 

Arrivés à l'hôtel de la Balance , nous demandâmes 
sir Robert ; on nous dit qu'il était dans le jardin , 
nous y entrâmes. A peine eûmes-nous fait vingt pas 
que nous l'aperçûmes au bout d'une allée transver- 
sale. Il s'exerçait au pistolet ; derrière lui son domes- 
tique chargeait les armes. 

Nous nous approchâmes lentement et sans bruit, 
et, arrivés à dix pas de lui , nous nous arrêtâmes. 
Sir Robert était de première force : il tirait à vingt- 
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einq pas sur des pains à cacheter collés comre te 
mur , et faisait mouche presque à tout coup. 

— Sacrement !... murmura TAilemand. 

— Diable! diable ! fis- je. 

— Pardon ! dit sir Robert ; je n'avais pas vu vous, 
messieurs, et je faisais la main à moi. 

— Mais elle ne me parait pas trop dérangée , 
d'après les trois derniers coups que vous venez de 
tirer. 

— No ! no ! je être assez content pour moi. 

— Nous sommes enchantés de vous trouver dans 
ces heureuses dispositions , monsieur ; Tafiaire que 
nous avons à traiter n'en sera que plus facile à mener 
à terme. 

— Oui ; vous venez pour la bouteille , n'est-ce 
pas? Très-bien ! très-bien ! je attendais vous. 

— Alors , monsieur , je vois que la négociation ne 
sera pas longue. 

— No , elle sera très-courte. Votre camarade , il 
hâve le envie de se battre , et moi aussi. 

— Alors , monsieur , envoyez- nous vos témoins ; 
car il me paraît que le point principal est convenu , 
et qu'il n'y a plus à régler que les armes , le lieu e^ 
l'heure. 

— Oui, oui, cela être tout, et ils seront à le 
votre hôtel, demain à sept heures* 

— C'est bien ; à Thonneur de vous revoir. 

— Adieu, adieu. John, rechargez les pistolef>s. 
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Et avant qae nous ne fussions sortis du jardin , nous 
avions la preuve que roilord continuait son exercice. 

— Savez-vous, dis-je à mon compagnon, que 
notre adversaire tire le pistolet d*une manière assez 
distinguée ? 

— la , répondit rÂllemaiid. 

— Je voudrais bien avoir des pistolets de tir , 
pour voir au moins ce que sait faire notre homme ; 
allons chez un armurier, peut-être que nous en 
trouverons. 

— Moi en afoir. 

— Vous ? et sont*ils bons ? 

— Des Kuchenreiter. 

— Parfait. Allons les chercher. 

— Allons. 

Nous rentrâmes à Thôtel de TÂigle , l'Allemand 
tira les instruments de leur botte , c'était bien cela ; 
d'ailleurs , le nom de Fauteur était écrit eu lettres 
d'argent , incrustées sur leur canon bleu d'azur. 

— Oh ! mes vieux amis , dis-je en essayant leurs 
ressorts , je vous reconnais : vous n'êtes pas si bril~ 
lants que nos joujoux de Paris ni si moelleux que vos 
confrères de Londres , mais vous êtes bons et sûrs , 
et pourvu que la main qui vous dirige ne tremble pas, 
vous portez une balle anssi loin et aussi juste que si 
vous sortiez des ateliers de Versailles ou des fabri- 
ques de Manchester. Permettez-vous que je les em- 
porte , monsieur ? deroandai-je à l'Allemand. 
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— Faites. 

— A demain à sept heures. 

— A temain. 

Je renirai à Thôtel , assez inqaiet. L'affaire pre- 
Daît une tournure sérieuse. L'Anglais avait été 
calme , digne et poli. Il était évident que c'était non- 
seulement un homme qui se battait , mais encore 
un homme qui savait se battre. L'offense était réci- 
proque ; par conséquent , il n'y avait pas à refuser 
ou à choisir les armes ; le sort devait en décider , et, 
si le sort décidait que le combat aurait lieu au pistolet, 
je ne voyais pas grande chance pour mon pauvre 
compatriote. Aussi étais-je là, debout devant la 
table, tournant et retournant mes Kuchenreiter , 
sans pouvoir me décidera le faire descendre. Enfin, 
je voulus voir s'ils étaient aussi bons que ceux avec 
lesquels j'avais commencé mon éducation ; je les 
chargeai tous deux , et comme ma fenêtre donnait 
sur le jardin, je visai un petit arbre qui était à une 
vingtaine de pas de moi , et je tirai... La balle enleva 
un morceau d'écorce. 

— Bravo , dit une voix qui partait de la fenêtre 
au-dessus de la mienne , et que je reconnus pour 
celle de notre commis voyageur ; bravo , bravissimo ! 
Et il se mit à descendre par son balcon pour gagner 
le mien. 

— Eh bien ! mais que diable faites- vous? 

— Je prends le chemin le plus court. 

19. 
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— Mais voas allez vous casser le cou y mon cher 
ami. 

— Moi? oh ! pas si jeune , on connaît sa gymnas- 
tique et on s'en sert. Il lâcha la dernière barre de 
fer , qu'il ne tenait plus que d'une main , et tomba 
sur mon balcon. — Voilà , — sans balancier. 

— Ma parole , vous me faites peur. 
- — Et pourquoi cela ? 

— Parce que vous êtes un grand enfant , et pas 
autre chose. 

— Bah! dans l'occasion, on sera un homme, 
soyez tranquille. Eh bien^ qu'y a-t-il de nouveau? 

— J'ai vu notre Anglais. 

— Ah! 

— Il se battra. 

— Tant mieux. 

— Nous l'avons irouvé dans le jardin. 

— Que faisait-il donc ? Le temps des fraises est 
passé , ce semble. 

— Il s'exerçait au pistolet. 

— C'est un amusement comme un autre. 

— Vous ne demandez pas comment il tire ? 

— Je le saurai demain. 

— Mais vous-même, voyons , prenez ce pistolet , 
il est tout chargé. 

— Pourquoi faire ** 

— Pour que je voie ce que vous savez faire. 

— Ne vous inquiétez pas de cela ; si nous noas 
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ballons, je tirerai d'assez près pour ne pas le man- 
quer 

— Vous êtes toujours décidé ! 

— Âh çà ! vous devenez monotone à la fin.- 

— C'est bon , n'en parlons plus. 

— Et pour quelle heure ? 

— Mais pour huit heures à peu près. 

— Bien ; quand vous aurez besoin de moi r vous 
me frapperez ; en attendant je retourne à mes amour», 
toujours. 

A ces mots , il se mil à grimper comme un écu- 
reuil à l'angle de ma fenêtre , regagna son balcon 
et rentra chez lui. 

J'employai le reste de la soirée à me procurer des 
épées et à prévenir un chirurgien. Francesco se 
chargea , de son côté , de tenir une barque prête : 
je la louai pour toute la .journée. 

Le lendemain à sept heures l'Allemand était chez 
moi ; derrière lui venaient les témoins de sir Robert. 
Gomme je l'avais prévu , le sort devait décider de 
toutes les conditions ; quant au lieu du combat , ils 
proposèrent une petite ile inhabitée du golfe de 
Kûssnach : nous acceptâmes. Ces préliminaires arrê- 
tés , ces messieurs se retirèrent. 

Je frappai , comme il était convenu , le plafond 
avec mon bâton de voyage, Alcide me répondit avec 
le talon de sa botte , et cinq minutes après il des- 
cendit. 
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Lui aussi avait fait toilette ; car il ayail entendu 
ce que j^avais dît la veille , et il avait voulu me prou- 
ver qu'il ne Tavait pas oublié. Malheureusement sa 
toilette était des plus mal choisies pour Toccasion à 
laquelle elle devait servir : il avait un habit à bou- 
tons de métal ciselé, un pantalon à raies et une 
cravate de satin noir , surmontée d'un col blanc. 

— Vous allez remonter chez vous et changer 
entièrement de costume , lui dis-je. 

— Et pourquoi cela? je suis tout flambant neuf. 

— Oui , vous êtes magnifique , c'est vrai ; mais 
les raies de votre pantalon , les boutons de votre 
habit et le col de votre chemise sont autant de points 
de mire , qu'il est inutile de présenter à votre adver- 
saire. N*avez-vous pas un pantalon de couleur sombre 
et une redingote noire quant à votre col , vous 
l'ôterez , et voilà tout. • 

— Si fait , j'ai tout cela ; mais cela nous retar- 
dera. 

— Soyez tranquille , nous avons le temps. 

— Et où Tafi'aire a-t-elle lieu ? 

— Dans la petite tle de Kôssnach. 

— Dans un instant je suis à vous. En effet , cinq 
minutes après, il rentra dans le costume indiqué. 

— Voilà , dit-il , costume complet d'entrepreneur 
des pompes funèbres ; il ne me manque qu'un crêpe 
à mon chapeau ; mais ce n'est pas la peine de re- 
tarder le départ pour cela. En route, messieurs, en 
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route; j# ne voudrais pour rien au monde arriver le 
dernier. 

La barque était à cinquante pas de l'auberge, les 
bateliers n'attendaient que nous ; le chirurgien, pré- 
venu , était à bord. Nous partîmes. A peine fûmes- 
nous sur le lac , que nous vîmes, à cinq cents pas 
devant nous , le bateau de sir Robert. 

— Un louis de drinkgeld (i), dit Jollivet aux bate> 
liers, si nous sommes arrivés à Tile de Kûssnach 
avant la barque que vous voyez. Les bateliers se 
courbèrent sur leurs rames , et la petite embarcation 
glissa sur Peau comme une hirondelle. La promesse 
fit merveille ; nous arrivâmes les premiers. 

C'était une petite île de soixante et dix pas de lon- 
gueur à peu près , au milieu de laquelle Tabbé Ray- 
nal , dans un de ses accès de liberté philosophique , 
avait fait élever un obélisque en granit, pour con- 
sacrer la mémoire des patriotes de 4508. Il avait 
d'abord demandé aux magistrats d'Unterwalden de 
faire ériger ce monument au Grutli ; mais ceux-ci 
l'avaient remercié en répondant que la chose était 
inutile, et que le souvenir de leurs ancêtres n'était 
pas en danger de s'éteindre chez leurs descendants. 
11 s'était donc contenté de l'île de Kûssnach , et il y 
avait fait dresser son obélisque, traversé, pour plus 
grande solidité , d'une barre de fer dans toute sa 

(1) Mot à mot, argent pour boire. 
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longueur. Malheureusement, cette préca9|îon qui 
devait éterniser le monument fut la cause même 
de sa perte. La foudre , attirée par le fer» tomba 
quelques années après sur Tobélisque , et le mit en 
pièces. 

Le lieu était on ne peut mteui choisi pour la 
scène qui allait s'y passer. C'était une langue de 
terre plus longue que large , au milieu de laquelle 
se trouvent encore les débris du monument de Tabbé 
Raynal; parfaitement solitaire, du reste, attendu 
que , dans les crues du lac occasionnées par la fonte 
des neiges , Teau doit la recouvrir entièrement. Je 
venais de Texaminer dans toutes ses parties, lorsque 
la barque de sir Robert aborda à l'extrémité oppo- 
sée à celle où nous nous trouvions. Sir Robert resta 
au bord de Teau , ses témoins s'avancèrent vers nous, 
je fis un pas pour aller au-devant d'eux , JoUivet 
m'arrêta par le bras. Je fis signe à l'Allemand que 
j'allais le rejoindre ; il s'avança en conséquence à la 
rencontre de ces messieurs. 

— Une seule chose, dit Jollivet. 

— Laquelle ? 

— Permettez-moi que , si le sort nous accorde la 
faculté de régler les conditions du combat, vous 
accepterez les miennes. Ce seront celles d^un homme 
qui n'a pas peur, soyez tranquille. 

— Je vous le promets. 

— Allez maintenant. 
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Je m'avançai vers nos adversaires. Sir Robert leur 
avait expressément défendu de faire aucune conces- 
sion ; de sorte que nous n'eûmes à nous occuper que 
des préparatifs du combat. Nous jetâmes une pièce 
de cinq francs en Tair. Ces messieurs retinrent tête 
pour le pistolet , et nous pile pour Tépée : la pièce 
retomba tête , le pistolet fut adopté. 

On jeta la pièce une seconde fois en Tair pour 
savoir si Ton se servirait des pistolets de TAnglais , 
qui lui étaient familiers, ou de ceux de TÂlIemand , 
qui étaient étrangers à Tun comme à Fautre , cette 
fois encore le sort favorisa nos adversaires. 

Enfin on fit un troisième appel au hasard pour 
savoir à qui appartiendrait de régler le mode du 
combat : cette fois le sort fut pour nous. J'allai trou- 
ver Jollivet. 

— Eh bien ! dis-je, vous vous battez au pistolet. 

— Très-bien. 

— Sir Robert a le droit de choisir ses armes. 

— Ça m'est égal. 

— Maintenant c'est à vous de régler le combat. 

— Âh ! dit Jollivet en se levant , eh bien ! dans 
ce cas- là nous allons rire : Je veux , entendez-vous 
bien ? je puis dire : je veux , car j'ai votre parole , 
je veux que nous marchions Tun sur l'autre , un 
pistolet de chaque main, et que nous tirions à 
volonté. 

— Mais, mon cher ami... 
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— Voilà me8 conditions ; je n*en accepterai pas 
d*autre8. 

Je n'avais rien à dire; j'étais lié par ma promesse. 
Je transmis ma mission aux témoins de sir Robert ; 
ils allèrent le trouver. Après quelques mots échan- 
gés, Tun d'eux se retourna. 

— Sir Robert accepte , dit-il. 
Nous nous saluâmes réciproquement. 

J'allai chercher les pistolets dans la barque , et 
je les rapportai. Je commençai à les charger lorsque 
JoUivet me prit par le bras. 

— Laissez faire la besogne à notre ami TAlIe- 
mand , me dit-il ; j'ai deux mots à vous communi- 
quer. Nous nous écartâmes. 

— Je n'ai personne au monde , et , si je suis tué, 
par conséquent , personne ne me pleurera , si ce 
n'est pourtant une pauvre fille qui m'aime de tout 
son cœur. 

— Lui avez- vous écrit? 

— Oui, voilà une lettre. Si je suis tué, dis-je , 
faites-la lui parvenir ; si je suis blessé , et qu'on ne 
puisse pas me transporter jusqu'à Lucerne , allez la 
trouver vous-même et envoyez-la-moi où je serai. 

— Elle demeure donc dans celte ville? 

— C'est la fille de notre hôte, Catherine. Je lui 
ai promis de l'épouser, pauvre fille ! et en atten- 
dant... vous comprenez? 

— C'est bien , la chose sera faite. 
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— M^ci. Allons « sommes-nous prêts, mes petits 
Amours? 

Je me retournai vers nos adversaires, ils atten- 
daient. 

— Je crois qu'oui , répondis- je. 

— Une poignée de main. 

— Du sang-froid... 

— Soyez tranquille. 

En ce moment, TÂllemand se rap|Hrocha de nous 
avec les pistolets tout chargés ; nous conduisîmes 
Alcide Jollivet à Teitrémité de Tile ; puis , voyant 
que les témoins de sir Robert s'étaient déjà écartés 
de lui , nous revînmes nous placer en face d'eux , 
laissant les deux combattants à cinquante-cinq pas 
de distance à peu près l'un de l'autre; alors, nous 
étant regardés pour savoir si l'on pouvait donner le 
signal, et voyant que rien ne s'y opposait, nous 
frappâmes trois fois dans nos mains, et au troisième 
coup les adversaires se mirent en marche. 

Certes, une des sensations les plus poignantes 
qu'on puisse éprouver, c'est de voir deux hommes 
pleins de vie et de santé , qui devraient avoir encore 
tous deux de longues années à vivre , et qui s'avan- 
cent l'un au-devant de l'autre , tenant la mort de 
chaque main. En pareille circonstance , le rôle d'ac- 
teur est , je crois , moins pénible que celui de spec- 
tateur, et je suis sûr que le cœur de ces hommes , 
qui d'un moment à l'autre pouvait cesser de battre , 

TOME III. 20 
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était moins violemment serré que le nôtre. Poar 
moi , mes yeux étaient fixés comme par enchante- 
ment sur ce jeune homme dans lequel , la veille au 
soir, je ne voyais encore qu'un farceur d'assez mau- 
vais goût, et auquel , à cette heure , je m'intéressais 
comme à un ami. Il avait rejeté ses cheveux en 
arrière, sa figure avait perdu cette expression de 
plaisanterie triviale qui lui était habituelle ; ses yeux 
noirs, dont seulement alors je remarquai la beauté, 
étaient hardiment fixés sur son adversaire , et ses 
lèvres entr'ouvertes laissaient voir ses dents , vio- 
lemment serrées les unes contre les autres. Sa 
démarche avait perdu son allure vulgaire : il mar- 
chait droit , la tête haute , et le danger lui donnait 
une poésie que je n'avais pas même soupçonnée en 
lui. Cependant la distance disparaissait devant eux; 
tous deux marchaient d*on pas mesuré et égal ; ils 
n'étaient plus qu'à vingt pas Fun de l'autre. L'Anglais 
tire son premier coup. Quelque chose comme un 
nuage passa sur le front de son adversaire; mais il 
continua d'avancer. . Â quinze pas, l'Anglais tira son 
second coup et attendit. Âleide fit un mouvement 
comme s'il chancelait , mais il avança toujours. 
A mesure qu'il s'approchait, sa figure pâlissante 
prenait une expression terrible. Enfin il s'arrêta â 
une toise à peu près ; mais , ne se croyant pas assex 
près, il fit encore un pas, et puis un pas encore^ 
Ce spectacle était impossible à supporter. 
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— Alcidel lui criai-je , est-ce qae vous allez assas- 
siner un homme? Tirez en Tair, sacredieu! tirez en 
l'air. 

— Cela vous est bien aisé à conseiller, dit le com- 
mis voyageur en ouvrant sa redingote et en mon- 
trant sa poitrine ensanglantée ; vous n'avez pas deux 
balles dans le ventre, vous. 

Aces mots, il étendit le bras et brûla à bout 
portant la cervelle de TÂnglais. 

— C'est égal , dit-il alors en s'asseyant sur un 
débris de Tobélisque , je crois que mon compte est 
bon; mais au moins j'ai tué un de ces brigands 
d'Anglais, qui ont fait mourir mon empereur!... 



PONCE-PILATE. 



Sir Robert était mort sur le coup. On avait trans- 
porté Alcîde Jolliyet à Kûssnach : j'étais revenu à 
Lucerne pour prévenir Catherine , et , certain que 
des soins meilleurs et plus efficaces que les miens 
allaient entourer le blessé , je m'éloignai dans ma 
barque, que le vent poussait vers Textrémité du lac 
opposée à celle où avait eu lieu le combat. Rien ne 
pouvait écarter de mon souvenir la scène terrible 
dont j'avais été témoin le matin ; partout où mes 
yeux se fixaient , je voyais des cercles sanglants. 
Francesco et moi gardions le silence, quand tout à 
coup un des bateliers dit à l'autre : — Ne t'avais-je 
pas dit qu'il lui arriverait malheur!... 

— A qui cela? dis-je en tressaillant. 

— A l'Anglais, donc. 



— Qui pouvait vous doimer cette pensée? 

— Ah! voyez - vous , ça ne manque jamais^ 
cela. 

— Quoi ? 

— Quand on a vu Ponce-Pilate, voyez- vous... 
Je le regardai. 

— Oui, oui, r Anglais a voulu monter le vendredi 
sur la montagne, malgré tout ce qu'on a pu lui 
dire ; car les Anglais, ce sont des messieurs qui ne 
croient à rien. 

— Après ? 

— Et il a rencontré le maudit en habit de juge, 
car le vendredi est le jour qu'il s'est réservé. 

— Vous êtes fou, mon ami. 

— Non, il n'est pas fou, dit sérieusement Fran- 
cesco ; c'est vrai ce qu'il a dit, mais vous n'êtes pas 
forcé de le croire. 

— Peut-être croirais-je si je comprenais; mais 
je ne comprends pas. 

— Savez-vous comment on appelle cette grande 
montagne rouge et décharnée, qui a trois sommets, 
en souvenir des trois croix du Calvaire? 

— On l'appelle le Pilate. 

— Et d'où Tappelle-i-on comme cela? 

— D'un mot latin, pileatua, qui veut dire coiffé, 
parce qu'ayant toujours des nuages à sa cime, il a 
l'air d'avoir la tête couverte ; d'ailleurs c'est bien 
prouvé par le proverbe que je vous ai entendu dire 

20. 
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à vous-même ce matin, lorsque je vous ai demandé 
quel temps nous aurions. 

Quand Pilate a mis son chapeau , 
Le temps sera serein et beau. 

— Vous n'y êtes pas, dit le batelier. 

— Et d'où lui vient ce nom, alors ? 

— De ce qu'il sert de tombe à celui qui condamna 
le Christ. 

— A Ponce-Pilate ? 

— Oui, oui. 

— Allons donc, le père Brotier dit qu'il est en- 
terré à Vienne, et Flavien qu'il a été jeté dans le 
Tibre. 

— Tout cela est vrai. 

— 11 y donc trois Ponce-Pilale, alors? 

— Non, non, il n'y en a qu'un seul, toujours le 
même, seulement il voyage.- 

— Diable! cela me semble assez curieui : et 
peut-on savoir cette histoire ? 

— Oh ! pardieu ! ce n'est pas un mystère, et le 
dernier paysan vous la racontera. 

— La savez- vous? 

— On m'a bercé avec; mais ces histoires-là, 
voyez-vous , c'est bon pour nous , qui sommes des 
imbéciles ; mais vous autres , vous n'y croyez pas. 

— La preuve que j'y crois, c'est qu'il y aura cinq 
francs de drinkgeld si vous me la racontez. 
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— Vrai? 

— Les voilà. 

— Qu'est-ce que vous en faites donc, des histoi- 
res, que vous les payez ce prix-là? 

— Que vous importe ? 

— Oh! au fait, ça ne me regarde pas. Pour lors, 
comme vous savez, le bourreau de Notre-Seigneur, 
ayant été appelé de Jérusalem à Rome, par l'empe- 
reur Tibère... 

— Non, je ne savais pas cela. 

— Eh bien ! je vous l'apprends. Donc , voyant 
qu'il allait être condamné à mort pour son crime, 
il se pendit aux barreaux de sa prison. De sorte que, 
lorsqu'on vint pour Texécuter , on le trouva mort. 
Mécontent de voir sa besogne faile, le bourreau lui 
mit une pierre au cou , et jeta le cadavre dans le 
Tibre. Mais à peine y fut-il, que le Tibre cessa de 
couler vers la mer , et que refluant à sa source, il 
couvrit les campagnes et inonda Rome. En même 
temps, des tempêtes affreuses vinrent éclater sur la 
ville , la pluie et la grêle battirent les maisons , la 
foudre tomba et tua un esclave qui portait la litière 
de l'empereur Auguste (t), lequel eut une telle peur 
qu'il fit vœu de bâtir un temple à Jupiter Tonnant. 
Si vous allez à Rome vous le verrez, il y est encore . 

(l) J^espère qa^on nous croit assez instruit en histoire pour que 
ce ne soit pas nous qu*on accuse d^avoir fait tuer, sous Tibère, un 
esclave qui portait b litière d^Octive. 
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Mais, comme ce vœu n'arrêtait pas le carillon, on 
consulta Toracie : Toracle répondit que, tant qu'on 
n'aurait pas repêché le corps de Ponce-Pitate, Tabo- 
mination de la désolation continuerait. Il n'y avait 
rien à dire. On convoqua les bateliers, et on les mit 
en réquisition ; mais pas un ne se souciait de plon- 
ger pour aller chercher ie farceur qui faisait un 
pareil sabbat au fond de l'eau. Enfin on fut obKgé 
d'offrir la vie à un condamné à mort, s'il réussissait 
dans l'entreprise. Le condamné accepta : on lui mit 
une corde autour du corps; il plongea deux fois 
dans ie Tibre , mais inutilement ; à la troisième , 
voyant qu'il ne remontait pas, on tira la corde, alors 
il remonta à la surface de l'eau, tenant Ponce-Pilate 
par la barbe. Le plongeur était mort ; mais , dans 
son agonie, ses doigts crispés n'avaient 'point lâché 
le maudit. On sépara les deux cadavres l'un de l'au- 
tre; on enterra magnifiquement le condamné, et 
l'on décida qu'on emporterait l'ex-proconsul de 
Judée à Naples, et qu'on le jetterait dans le Vésuve. 
Ce qui fut dit fut fait ; mais à peine le corps fut-il 
dans le cratère que toute la montagne mugit et que 
la terre trembla : des cendres jaillirent, des laves 
coulèrent; Naples fut renversée, Herculanum ense- 
velie et Pompeîa détruite. Enfin , comme on se 
douta que tous ces bouleversements venaient encore 
du fait de Ponce-Pilate , on proposa une grande ^ 
récompense à celui qui le tirerait de sa nouvelle 
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(ombe. Un citoyen dévoué se présenta, et, un jour 
que la montagne était un peu plus calme, il prit 
congé de ses amis et partit pour tenter Tentreprise, 
défendant que personne le suivit, afin de n'exposer 
que lui seul. Ija nuit qui suivit son départ, tout le 
monde veilla ; mais nul bruit ne se fit entendre : le 
ciel resta pur, et le soleil se lova magnifique ; et, 
comme on ne Tavait pas vu depuis longtemps, alors 
on alla en procession sur la montagne, et Ton trouva 
le corps de Pilate au bord du cratère ; mais de celui 
qui Fen avait tiré , jamais, au grand jamais on n'en 
entendit reparler. 

Alors , comme on n'osait plus jeter Pilate dans 
le Tibre à cause des inondations, comme on ne pou- 
vait le pousser dans le Vésuve à cause des tremble- 
ments de terre, on le mit dans une barque que Ton 
conduisit hors du port de Naples, et qu'on aban- 
donna au milieu de la mer, atin qu*il s'en allât, puis- 
qu'il était si difficile, choisir lui-même la sépulture 
qui lui conviendrait. Le vent venait de l'orient ; la 
barque marcha donc vers l'occident; mais, après 
huit ou dii jours, il changea, et, comme il tourna 
au midi, la barque navigua vers le nurd. Enfin elle 
entra dans le golfe de Lyon, trouva une des bouches 
du Rhône , remonta le fleuve jusqu'à ce que, ren- 
contrant près de Vienne , en Dauphiné , Farche d'un 
ancien pont cachée par l'eau, l'embarcation chavira. 

Alors les mêmes prodiges recommencèrent; le 
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Rhône 8'éinut, le fleuve se gonfla, et Feau couvrit 
les terres basses ; la grêle coupa les moissons et les 
vignes des terres hautes, et le tonnerre tomba sur 
les habitations des hommes. Les Viennois , qui ne 
savaient à quoi attribuer ce changement dans Tat* 
mosphère, bâtirent des temples , firent des pèleri* 
nages, s'adressèrent aux plus savants devins de 
France et d'Italie; mais nul ne put dire la cause de 
tous les malheurs qui afiligeaient la contrée. Enfin 
la désolation dura ainsi près de deux cents ans. Au 
bout de ce temps, on entendit dire que le Juif errant 
allait passer par la ville , et , comme c'était un homme 
fort savant, attendu que, ne pouvant mourir, il avait 
toute la science des temps passés , les bourgeois réso- 
lurent de guetter son passage et de le consulter sur 
les désastres dont ils ignoraient la cause. Or il est 
connu que le Juif errant est passé à Vienne... 

— Âh ! pardieu ! dis-je interrompant mon bate- 
lier, vous me tirez là une fameuse épine du pied ; 
certainement que le Juif errant est passé à Vienne. 

— Âh ! voyez-vous ! dit mon homme tout radieux. 

— Et la preuve, continuai-je , c'est qu'on a fait 
une complainte avec une gravure représentant son 
vrai portrait, dans laquelle il y a ce couplet : 

En passant par la ville 
De Vienne en Dauphiné, 
Des bourgeois fort dociles 
Voulurent lui parler. 
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— Oui, dit le batelier, on les voit dans le fond, 
le chapeau à la main ... 

— Eh bien ! nous avons passé une nuit et un jour 
à chercher , Méry et moi , ce que les bourgeois de 
Vienne pouvaient avoir à dire au Juif errant * c'est 
tout simple, ils avaient à lui demander ce que signi- 
fiaient le tonnerre, la pluie et la grêle. . . 

— Justement. 

— Ah bien ! mon ami , je vous suis bien recon- 
naissant; voilà un fameux point historique éclairci ; 
allez, allez, allez. 

— Donc ils prièrent le Juif errant de les débar- 
rasser de celte peste ; le Juif errant y consentit , les 
bourgeois le remercièrent et voulurent lui donner 
à dîner ; mais , comme vous savez , il ne pouvait 
pas s'arrêter plus de cinq minutes au même endrbit, 
et, comme il y en avait déjà quati*e qu'il causait 
avec les bourgeois de Vienne , il descendit vers le 
Rhône , s'y jeia tout habillé , et reparut au bout 
d'un instant, portant Ponce-Pilate sur ses épaules ; 
les bourgeois le suivirent quelque temps en le com- 
blant de bénédictions. Mais, comme il marchait trop 
vite, ils l'abandonnèrent à deux lieues de la ville, en 
lui disant que, si jamais ses cinq sous venaient à lui 
manquer, ils lui en feraient la rente viagère. Le Juif 
errant les remercia , et continua son chemin , assez 
embarrassé de ce qu'il allait faire de son ancienne 
connaissance, Ponce-Pilate. 
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Il fit ainsi le tour du inonde, tout en pensant où 
il pourrait le mettre, et cela sans jamais trouver une 
place convenable ; car partout il pouvait renouveler 
les malheurs qu'il avait déjà causés; enfin, en travers 
sani la montagne que vous voyez , qui à celte époque 
s'appelait Fracmont (i), il crut avoir trouvé son 
affaire : en effet , presque à sa cime, au milieu d'un 
désert horrible et sur un lit de rochers , s'étend un 
petit lac qui ne nourrit aucune créature vivante , 
ses bords sont sans roseaux et ses rivages sans ar- 
bres. Le Juif errant monta sur le sommet de FEsel 
que vous voyez d'ici, le plus pointu des trois pics , 
et d'où l'on découvre , par le beau temps, la ca- 
thédrale de Strasbourg, et de là jeta Ponce-Pilaie 
dans le lac. 

A peine y fut-il , qu'on entendit à Lucerne un 
carillon auquel on n'était pas habitué. On eût dit 
que tous les lions d'Afrique , tous les ours de la 
Sibérie et tous les loups de la forêt Noire rugissaient 
dans la montagne. A compter de ce jour-là , les 
nuages , qui ordinairement passaient au-dessus de 
sa tète, s'y arrêtèrent : ils arrivaient de tous les 
côtés du ciel comme s'ils s'y étaient donné rendez- 
vous ; cela faisait, au reste , que toutes les tem- 
pêtes éclataient sur le Fracmont , et laissaient assez 
tranquille le reste du pays. De là vient le pro- 

(1) Mons fractus. 
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veii>eque vous diiiez : Quand Pilate a mis son cha- 
peau, etc., etc. 

— Oui! oui! c'est clair; d'ailleurs, ça ne le serait 
pas, que j'aime beaucoup mieux cette histoire-ci que 
l'autre. 

— Oh ! mais c'est qu'elle est vraie l'histoire ! 
*^ Mais je vous dis que je la crois ! 

— C'est que vous avez l'air... 

— Non, je n'ai pas l'air. 

— A la bonne heure , parce qu'alors ce serait 
inutile de continuer. 

— Un instant , un instant ; je vous dis que j'y 
crois, parole d'honneur; allez, je vous écoute. 

— Ça dura comme ça mille ans à peu près ; 
Poncc-Pilate faisait toujours les cent dix-neuf coups^ 
mais comme la montagne esta trois ou quatre lieues 
de la ville , il n'y avait pas grand inconvénient , et 
on le laissait faire. Seulement, toutes les fois qu'un 
paysan ou qu'une paysanne se hasardait dans la 
montagne sans être en état de grâce, c'était autant 
de flambé; Ponce^Pilate leur mettait la main dessus* 
et bonsoir. 

Enfin , un jour , c'était au commencement de la 
réforme, c'éuit en 4523 ou 30, je ne sais plus bien 
l'année , un frère rose-croix , Espagnol de nation , 
qui venait de visiter la terre sainte, et qui cherchait 
des aventures , entendit parler de Ponce-Pilate, et 
vint à Lucerne avec l'intention de mettre le païen à 

TOME m. 3i 
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» 
la raison. Il demanda à Favoyerde lui laisser tenter 

Tentreprise , et, comme la proposition était agréable 
à tout le monde , on Taccepta avec reconnaissance. 
La veille du jour fixé pour l'expédition <, le frère 
rose-croix communia , passa la nuit en prières, et, 
le premier vendredi du mois de mai i 551 , je me le 
rappelle maintenant, il se mit en route pour la mon- 
tagne, accompagné jusqu'à Stenibach , ce petit vil- 
lage, à notre droite, que nous venons de passer, 
par toute la ville ; quelques-uns , plus hardis , s'a- 
vancèrent même jusqu'à Nergiswil ; mais là le che- 
valier fut abandonné de toute le monde, et continua 
sa route seul, ayant son épée pour toute arme. 

Â peine fut-il dans la montagne , qu'il trouva un 
torrent furieux qui lui barrait le chemin ; il le sonda 
avec une branche d'arbre ; mais il vit qu'il était 
trop profond pour être traversé à gué : il chercha 
de tous côtés un passage , et n'en put trouver ; enfin, 
se confiant à Dieu , il fit sa prière, résolu de le fran- 
chir, quelque chose qui pût arriver , et , lorsque sa 
prière fut finie , il releva la tète et reporta les yeux 
sur l'obstacle qui l'avait arrêté. Un pont magnifique 
était jeté d'un bord à l'autre ; le chevalier vit bien 
que c'était la main du Seigneur qui l'avait bâti , et 
s'y engagea hardiment. À peine avait-il fait quelques 
pas sur l'autre rive, qu'il se retourna pour voir en- 
core une fois l'ouvrage miraculeux; mais le pont 
avait disparu. 
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Une lieue plus avant , et comme il venait de s'en- 
gager dans une gorge étroite et rapide , qui condui- 
sait au plateau de la montagne où se trouve le lac , 
il entendit un bruit effroyable au-dessus de sa tête ; 
au même moment , la masse de granit sembla chan- 
celer sur sa base, et il vit venir à lui une avalanche 
qui , se précipitant pareille à la foudre , remplis- 
sait toute la gorge et roulait bondissante comme un 
fleuve de neige ; le rose-croix n'eut que le temps de 
mettre un genou en terre et de dire: Mon Dieu, 
Seigneur ! ayez pitié de moi ; mais à peine avait-il 
prononcé ces paroles , que le flot immense se par- 
tagea devant lui, passant à ses côtés avec un fracas 
affreux, et, le laissant isolé comme sur une lie, 
alla s'engloutir dans les abîmes de la montagne. 

Enfin, comme il mettait le pied sur la plate-forme, 
un dernier obstacle, et le plus terrible de tous, 
vint s'opposer à sa marche. C'était Pilate lui-même, 
en habit de guerre, et tenant pour arme , à la main, 
un pin dégarni de ses branches dont il s'était fait 
une massue. 

La rencontre fut terrible : et, si vous montiez sur 
la montagne , vous pourriez voir encore l'endroit où 
les deux adversaires se joignirent. Tout un jour et 
toute un nuit , ils combattirent et luttèrent ; et le 
rocher a conservé l'empreinte de leurs pieds. Enfin le 
champion de Dieu fut vainqueur, et, généreux dans 
sa victoire, il offrit à Pilate une capitulation qui fut 
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acceptée : le vaincu s'engagea à rester six jours tran- 
quille dans son lac , à la condition que le septième « 
qui serait le vendredi , il lui serait permis d*en faire 
trois fois le tour en robe de juge ; comme ce traité 
fut juré sur un morceau de la vraie croix , l^ilate 
fut forcé de Texécuter de point en point. Quant au 
vainqueur, il redescendit de la montagne, et ne re- 
trouva plus ni Tavalanche ni le torrent , qui étaient 
des œuvres du démon , et qui avaient disparu avec 
sa puissance. 

Alors le conseil de Lucerneprit une décision , ce 
fut d'interdire Tascension du Pilaie le vendredi; 
car, ce jour, la montagne appartenait'au maudit, 
et le rose^-croix avait prévenu que ceux qui le ren- 
contreraient mourraient dans Tannée. Pendant trois 
cents ans, cette coutume fut observée : aucun 
étranger ne pouvait gravir le Pilatesans permission; 
ces permissions étaient accordées par Tavoyer pour 
tous les jours de la semaine , excepté le vendredi , 
et, chaque année, les pâtres prêtaient serment de n'y 
conduire personne pendant Finterdiction ; cette 
coutume dura jusqu'à la guerre des Français , 
en 99. Depuis ce temps, va qui veut et quant il veut 
au Pilate. Mais il y a eu plusieurs exemples que le 
bourreau du Christ n'a pas renoncé à ses droits. 
Aussi , quand jeudi dernier, TÂnglais envoya cher- 
cher un guide, pour lui dire de se tenir prêt pour le 
lendemain, celui -ci lui dit toute l'histoireque je viens 



— 237 — 

de TOUS raconter ; mai» sir Robert n'en fît que rire , 
et, ie lendemain matin , malgré le conseil de tous , 
il entreprit son ascension , quoique son guide ïtài 
prévenu qn'il n'irait pas jusqu'au lac. 

En effet, à un quart de lieue du plateau , Nie- 
klaus, qui est un homme prudent et religieux, s'ar- 
rêta et se mit en prières. L'Anglais continua sa 
roule , et deux heures après revint très-pâle et très- 
défait. 11 eut beau dire que c'était parce qu'il avait 
laissé à Nicklaus le pain , le vin et le poulet , et 
qu'alors il avait faim; il eut beau boire et manger 
comme si de rien n'était ; Nicklaus ne revint pas 
moins convaincu que son abattement venait de la 
frayeur et non de la faim ; qu'il avait rencontré 
Pilate en robe de juge, et que par conséquent il était 
condamné à mourir dans l'année. Il crut de son de- 
voir de prévenir sir Robert de la position critique 
dans laquelle il se trouvait , afin qu'il mit ordre 
à ses affaires, temporelles et spirituelles; mais sir 
Robert n'en fil que rire. Vous voyez bien cependant 
que Nicklaus avait raison. 

En achevant cette dernière phrase , mon ba- 
telier donna son dernier coup de rame , et nous 
débarquâmes à Stanztad. Je me mis aussitôt en 
route pour Stantz, où j'arrivai après une heure de 
marche. 

La première chose que je fis en entrant à l'au- 
berge de la Couronne fut d'écrire à Méry que je 

^1. 



savais ce que les bourgeois de Vienne avaient k dire 
au Juif errant, et qu'à mon retour à Paris je lui en 
erais )>art. 



UN MOT POUR UN AUTRE. 



La première chose que nous aperçûmes en sortant 
de Tauberge de la Couronne , pour faire notre tour- 
née dans la ville , fut la statue d'Arnold de Winkel- 
ried , tenant contre sa poitrine le faisceau de lances 
qui la traversa. 

C'est encore un des beaux et grands souvenirs de 
la Suisse , et que je ne sache pas avoir encore été 
contesté , que le dévouement de ce martyr. Léopold 
d^Autriche , fils de celui avait été battu à Morgarten, 
avait juré de venger la défaite paternelle. Il avait 
appelé à lui pour la croisade du despotisme , toute 
la grande noblesse , et s'était mis à sa téie. Son 
avant-garde était commandée parle baron de Reinach, 
qui la conduisait monté sur un chariot chargé de 
cordes, criant aux habitants qu'avant le soleil couché 
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ils en auraient chacan une au cou. Parmi cette armée, 
il y avait un corps de faucheurs, qui ne venaient pas 
pour combattre , mais pour détruire les moissons, et 
qui, s'arrêtant dans les villages à rbeure où les 
ouvriers des champs prennent leurs repas , se fai- 
saient apporter la soupe des moissonneurs. Cepen- 
dant, en arrivante Simpach, on mit du retard à 
leur apporter le déjeuner ; alors ils le demandèrent 
avec des menaces, i Patience , leur répondit celui à 
qui ils s'adressaient : voici messieurs de Lucerne qui 
vous rapportent. > En effet , en ce moment on voyait 
descendre les Lucernois par le chemin d'Adelwil ; 
ils venaient joindre leurs frères de Schwitz , d'Uri , 
d'Untervralden , de Zug et de Claris , qui les atten- 
daient dans un camp entouré de fossés et adossé à 
la montagne, et les reçurent avec de grands cris de 
joie. 

Alors Léopold vit que le moment était venu de 
donner la bataille , et, voulant savoir à quels hommes 
il avait affaire , il envoya pour les examiner un vieux 
et brave capitaine nommé le comte d'Harembourg. 
Celui-ci s'avança jusqu'aux fossés du camp; et, 
comme si les Suisses eussent été sûrs du résultat de 
cette démarche, ils laissèrent le vieux guerrier étu- 
dier à son aise leur force numérique et leurs moyens 
d'attaque et de défense. Cette tranquillité confiante 
parut plus formidable au comte que ne Teût été 
une démonstration de guerre furieuse et bruyante. 
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Il revint donc leDtement vers le duc Léopold, qui l*al- 
tendait à cheval , coavert de son harnois de gaerre , à 
Texception de sa lête qui n'élail point encore casquée. 
Il avait près de lui , à cheval aussi , et armé , sous 
ses habits ecclésiastiques, le doyen du chapitre de 
Strasbourg. Interrogé par sou seigneur, le comte 
d'Harembourg répondit qu'il croyait qu'il serait bon 
d'attendre un renfort , et que ces gens , que Ton 
croyait si méprisables , lui paraissaient, à lui , terri- 
bles et résolus, t Cœur de lièvre ! i dit avec mépris le 
prélat ; puis , se retournant vers le duc Léopold : 
c Monseigneur, lui dit-il , comment voulez-vous que 
je vous fasse servir tous ces manants : bouillis ou 
i)5tis ? Choisissez. > 

En ce moment le duc vit venir à lui un nouveau 
conseiller; c'était son bouffon; il était d'Uri, et 
avait obtenu de son maître un congé pour aller voir 
ses compatriotes. H avait été témoin du départ des 
Suisses de leur canton , de l'enthousiasme avec le- 
quel ils s'étaient armés et du serment qu'ils avaient 
fait de mourir tous jusqu'au dernier, s'il le fallait » 
pour défendre l'héritage sacré de leurs pères. Il fut 
donc de l'avis du comte d'Harembourg , et supplia 
le prince de ne point livrer bataille ; mais une nou- 
velle plaisanterie du prélat fut plus forte que toutes 
les considérations de ta prudence ; Léopold demanda 
son casque, le posa sur sa tète, et dit : Mar- 
ehanêl 
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A peine les Suisses eurent-ils vu les Autrichiens 
se mettre en route , qu'ils sortirent de lenr camp et 
s'avancèrent au-devant d'eux; les deux troupes. 
Tune forte de qualre mille gentilshommes parfaite- 
ment armés , et l'autre de treize cents paysans sans 
cuirasse , s'arrêtèrent à un trait d'arbalète l'une de 
l'autre. Quant aux faucheurs, on les avait répandus 
sur le versant de la montagne, et ils avaient com- 
mencé en chantant leur œuvre de destruction. 

Le terrain sur lequel le combat paraissait devoir 
se livrer était inégal et raboteux , serré entre le lac 
et le talus de la montagne , tout à fait impropre enfin 
aux manœuvres de la cavalerie. Le duc ordonna à 
sa noblesse de mettre pied à terre ; sa gendarmerie 
en fit autant. Le duc alors descendit de cheval et 
vint se placer aux premiers rangs ; plusieurs alors , 
et de ce nombre était le vieux comte d'Harembourg, 
voulurent l'engager à remonter à cheval , et à re- 
prendre un poste moins dangereux; mais le duc leur 
imposa silence en disant : « Je combats pour mes 
droits et mon héritage , à Dieu ne plaise que vous 
périssiez et que je vive heureux! A nous tous le bien 
et le mal ! à nous tous la même mort ou la môme 
victoire I » 

Les deux armées alors firent un nouveau et même 
mouvement pour se rapprocher, mais d'une manière 
différente ; les chevaliers autrichiens marchèrent de 
front , appuyant leurs longues lances au crampon 
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d^arrét, et poussant devant eux celte muraille de fer ; 
les Suisses, au contraire, selon leur habitude, prirent 
la forme d'un triangle et poussèrent avec acharne- 
ment un coin vivant sur le bataillon qu'ils voulaient 
entamer; mais, mal protégés qu'ils étaient par leurs 
armes défensives, et n'ayant pour armes offensives que 
de courtes hallebardes dont la longueur n'atteignait 
pas aux deux tiers des lances autrichiennes , ils ne 
purent entamer le rempart que leur opposaient leurs 
ennemis. En vain revinrent-ils deux fois à la charge, 
en vain la seconde fois Pierre de Goldeningen se mit 
à leur tête avec la bannière du canton; Pierre de 
Goldeningen tomba , serrant dans ses bras l'étendard 
qu'on ne put lui arracher, et qu'on peut encore voir 
teint de son sang à l'hôtel de ville de Lucerne. Ce 
fut alors qu'Arnold de Winkelried , qui était cui- 
rassé , comme étant un des chefs , ôta son armure , 
monta sur un cheval et se mit à la tête du triangle 
obstiné , qui revint pour la troisième fois à la charge 
et qui pour la troisième fois trouva au front ennemi 
l'inébranlable ligne de fer contre laquelle déjà cin- 
quante confédérés avaient trouvé la mort. Aussitôt, 
ayant jeté son épée, il étendit les bras, ramassa 
tout un faisceau de lances , et , les réunissant sur sa 
poitrine , il se laissa tomber de tout son poids sur 
leurs pointes. Celte chute fit une brèche dans les 
rangs des chevaliers , et le coin entra dans le chêne. 
Dès ce moment, les Autrichiens furent empêchés 
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de combattre par la longueur même de leurs lances. 
Les Suisses, au contraire, avec leurs courtes épées 
et leurs hallebardes à peine plus longues que des 
haches , avaient tout l'avantage d'une lutte corps à 
corps : de ce moment le vieux comte d'Harembourg 
vit bien que tout était perdu ; mais il voulut tenter 
un dernier effort , et , courant à la montagne où 
étaient les faucheurt , il les appela à lui , afin de les 
conduire à un autre moisson , et se mettant à leur 
tète , une faux à la main , il leur donna l'exemple 
en entrant le premier dans le champ d'hommes aussi 
pressés que des épis. 

Cette attaque imprévue , l'arme étrange avec la- 
quelle elle était faite , le courage du vieux guerrier 
qui la dirigeait , tout jeta un moment de terreur dans 
les rangs des Suisses. Le duc profita de ce moment , 
et , voyant , par une éclaircie qui venait de se faire, 
la grande bannière d'Autriche prêle à tomber entre 
les mains des confédérés , il se précipita vers elle , 
arriva au moment où le porte-^enseigne tombait , et 
la prit de ses bras mourants ; au même instant tous 
les efforts se réunirent contre lui , et , avant que les 
seigneurs de sa suite fussent arrivés à son secours « il 
était tombé couvert de blessures, gardant entre ses 
dents et entre ses mains des lambeaux de son éten- 
dard , qu'il n'avait lâché qu'avec la vie. 

Six cent soixante et seize gentilshommes , parmi 
lesquels trois cent cinquante aux casques couronnés, 
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tombèrent autour de leur duc. Son cadavre fut trans* 
porté à Tabbaye de Kœnigsfelden sur le même char 
que montait le baron de Reinach, et encore plein 
des cordes qui devaient garrotter cea mêmes paysans 
qui l'avaient vaincu. 

Près de la statue de Winkelried « qui consacre ce 
grand souvenir, s*élève Téglise de Stantz, qui. rap- 
pelle un combat plus moderne etnon moins acharné. 
En 1798, les soldats français attaquèrent TUnter-' 
vrald : Stantz résista avec acharnement ; les Suisses 
furent vaincus, ils laissèrent le champ de bataille, 
au milieu duquel s'élevait la chapelle de Winkelried, 
couvert de morts, parmi lesquels on retrouva dix-sept 
jeunes filles qui avaient combattu avec leurs frères et 
leurs amants, et se réfugièrentdans Téglise déjà pleine 
de femmes et de vieillards; mais cette faible forte- 
resse fut bientôt emportée : les Français y pénétrè- 
rent malgré une vive fusillade , et , à la première 
décharge qu'ils firent à leur tour, le prêtre, qui élevait 
au ciel Thostie sainte , tomba la poitrine traversée 
d'une balle qui alla faire à l'autel un trou qui existe 
encore. Le martyr moderne s'appelait Wisler Lusen. 

Derrière l'église , une petite chapelle , bâtie sur 
le lieu même où l'on enterra les morts , au nombre 
de quatre cent quatorze , parmi lesquels cent deux 
femmes et vingt-cinq enfants, porte cette inscription : 

I Den ersehlagenen frommen Uniervalden ^ 

DUMAS . — IMPR. DE VOTAGE.—T. III. 22 
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von 173 von irhren edeldenkenden feuden und ver- 
vaden gevidmet (i) > 

Nous allâmes faire une dernière visite à la chapelle 
de Winkelried , et nous nous mimes en rdnte pour 
Sarnen , où nous arrivâmes à deux heures de Taprès- 
midi. 

En venant , nous avions laissé à gauche la route 
de Wil, qui conduit à Wolfranchiess, patrie de 
Conrad de Baumgarten , et où eut lieu Taventore 
tragique du bain. Comme rien ne restait de ce sou- 
venir que le nouvenir lui-même, nous ne crûmes pas 
nécessaire de nous déranger pour aller chercher dans 
la tradition des détails que l'histoire a conservés; 
Sarnen , d'ailleurs , en présentait d'aussi importants» 
car c'est sur la montagne qui le domine que s'élevait 
le château de Landenberg , qui fut pris par les gens 
de campagne , qui faisaient semblant d'apporter des 
provisions , le l®*^ janvier 1308 ; et c'est au milieu 
de la ville qu'est bâtie , sur l'emplacement même 
où le vieux Mechtal eut les yeux crevés , la maison 
de M. Landweilbel. 

En visitant, cette dernière , nous entendîmes des 
coups de feu tirés régulièrement : cela me rappela 
que le jour où nous nous trouvions était un dimanche, 

(1) c Dédiée aax viclimes pieuses du massacre d^Unterwalden , 
par cent soixante et treize de leors amis et parents. » 
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et qu^en Suisse un des plus grands plaisirs de ce jour 
est Texercice de la ciUe. J'avais beaucoup entendu 
vanter les tireurs de TEntlibuch et de Mechtal ; 
j'étais bien aise de me convaincre par mes yeux de 
cette adresse si célèbre. Je dis donc à Francesco de 
courir me chercher ma carabine et de venir me 
rejoindre au tir. 

Il ne me fut pas difficile de trouver mon chemin : 
j'étais guidé par les coups de fusil , et , après dix 
^minutes de marche , j'arrivai à la baraque des 
tireurs. En face d'eux, à trois cents pas de distance, 
au pied de la montagne, était dressée la cible , et 
près de la cible une petite cabane où se cachait 
l'homme chargé d'indiquer le point du cercle où le 
coup avait porté , et de reboucher le trou avec une 
fiche de bois qu'il enfonçait à l'aide d'un maillet. 

En me voyant paraître , les tireurs me saluèrent 
a^ec la politesse habituelle aux Suisses , et j'eus 
besoin de leur faire signe de ne pas se déranger pour 
qu'ils continuassent leur exercice. Je m'approchai 
d'eux, et, comme je suivais avec intérêt les coups, 
tirés, l'un d'eux, qui venait de charger son fusil, me 
Tofint. Ce que j'avais vu de leur adresse me laissait 
l'espoir de lutter facilement avec eux. Sur trois 
coups, celui qui s'était le plus rapproché du centre 
était resté à six pouces de la mouche , et , pour peu 
que le fusil valût quelque chose , j'étais sûr de faire 
au moins aussi bien. 
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Âvaot de me servir de Tarme qu*on venail de me 
remettre , je voulus Texaminer ; mais , au moment 
où j^allais en faire jouer le ressort , le tireur auquel 
il appartenait me mit la main sur le bras pour m'en 
empêcher. Comme je ne comprenais pas son inten- 
tion , je demandai en français s'il y avait quelqu'un 
dans Thonorable société qui parlât anglais ou italien ; 
alors un homme dii Linthal , qui se trouvait là par 
hasard , et qui , dans les Grisons , avait attrapé 
quelques mots du patois milanais, essaya demefaire^ 
comprendre que la détente était si douce, qu'au * 
moment où je mettrais le doigt dessus elle partirait; 
comme la conversation traînait en longueur , et que 
je voyais que tout le monde avait les yeux sur moi, 
j'abrégeai en portant le fusil à mon épaule. Ce fat 
alors seulement que je m'aperçus que la batterie sur 
laquelle venait frapper la pierre était recouverte 
d'un petit sae de peau : comme je n'en comprenais 
pas l'utilité , je voulus l'ôter ; mais le tireur me mit 
de nouveau la main sur le bras , m'expliquant dans 
son mauvais allemand , dont je ne comprenais pas 
un mot , l'utilité de ce petit ustensile. Lorsqu'il eut 
fini, mon homme du Linthal reprit à son tour, 
traduisant la recommandation en mauvais italien. 
Comme je ne comprenais pas plus l'un que l'autre , 
et que je commençais à m'apercevoir que j'avais l'air 
de M. de Pourceaugnac entre ses deux médecins, 
je répondis à l'un , en allemand : Sehr gut ; et à 
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Tautre , en italien : Va bene. Je mis le petit sac de 
cuir dans la poche de mon gilet, je reboutonnai ma 
blouse par-dessus , et j^épanlai. 

Je n'avais pas porté la main à la gâchette que le 
coup était parti ; la balle dut passer à trois cents 
pieds à peu près au-dessus du but. Cependant Thomme 
de la cabane , qui ne pouvait deviner l'accident qui 
m'était arrivé , ni même que c'était moi qui avais 
tiré , sortit de son retranchement , chercha sur la 
^ cible le coup , qui n'avait garde d'y être , et , ne le 
' trouvant pas , il tourna le dos aux tireurs , et fit , à 
l'intention du maladroit qui venait de perdre une 
balle , un geste qui me fit sérieusement regretter de 
n'avoir pas en ce moment dans mon fasil une charge 
de ce petit plomb que méprisait tant Sancho Pança. 
Cette démonstration fut accueillie par les rires et 
les applaudissements de la multitude. 

Une mystification , de quelque part qu'elle sorte, 
est toujours une chose fort désobligeante ; mais elle 
porte encore avec elle un nouveau degré d'humilia- 
tion pour celui qui en est Tobjet ^ si elle tombe sur 
lui au milieu d'hommes d'une condition inférieure ^ 
et dans un pays dont il n'entend pas la langue ; ce 
qui le met dans l'impossibilité de rendre plaisanterie 
pour plaisanterie. Je me reculai pour faire place à 
un autre tireur , tout en me mordant les lèvres et 
en e&aminant le fusil qui venait de me faire le mau- 
vais tour dont j'étais victime , lorsque mon homme 

22. 
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du Linthal , qui avah suWi tous mes mouyemeiits y 
et paraissait m'avoir pris sous sa protectiou, me tira 
dans un coin , et , voyant qu^il fallait substituer le 
geste à la parole , arma la carabine que je venais de 
décharger si malheureusemeat contre mon honneur, 
et , soufflant sur la détente , fit partir le chien par 
la seule force de son souffle. 

Je compris alors que la finesse de nos pistolets 
à double détente n^était rien , comparée à celle des 
fusils de tir suisses , et que , pour rendre toutes les 
facilités d'adresse plus grandes « il n'y avait qu'à 
approcher le doigt de la gâchette pour que le coup 
partit. Lorsque mon patron me vit bien au fait de 
cette particularité , il me conduisit près de celui qui 
allait tirer ; la batterie de son fusil était recouverte 
d'un petit sac pareil à celui que j'avais mis dans ma 
poche. Sur un signe qu'il fit , son voisin l'enleva ; 
presque aussitôt le coup partit et alla frapper à un 
pied de la mouche. L'homme aux gestes sortit de 
sa cabane , montra le trou de la balle avec le bout 
de son maillet, fit un salut fort agréable à celui qui 
venait de donner cette preuve d'habileté , et rentra 
dans sa baraque. 

— Avete capito? me dit mon protecteur. 

— Pardieu ! si j'ai compris ! à merveille : le petit 
sac de cuir est pour empêcher le chien de faire feu 
dans le cas où il s'abattrait avant le moment voulu : 
si j'avais laissé le mien , au lieu de le mettre dans 
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ma poebe , eomaie un imbécile que je suis , mon 
coup de fusil ne serait pas parti avant le temps , et 
je n'sMiraîs pas eu l'humitiation de voir un Suisse me 
mentrer... 

— Tû bene , va bene , répondit mon homme, voi 
uveU capiio. 

— Par£s|ilemettt ; recommençons . Voilà votre petit 
sac , remettez-le à sa place , et vous ne Téterez que 
qsand je vous ferai signe. 

— Sieée êicuro l 

— Très-bien ; alors rechargeons. 

Je voulus Taider dans cette opération ; mais il me 
fit sentir qu'elle était d'une trop grande importance 
pour en abandonner le moindre détail à une main pro* 
fane : en effet, il commença par boucher la lumière 
avec une allumette, puis mesura la poudre avec le 
plus grand soin, comptant littéralement les grains qui 
devaient compenser la charge , appuya sur elle une 
bourre de cuir, passa dans le canén un linge graissé, 
et enfin fit entrer la l^lle à coups de maillet ; puis il 
ôta Tallumette , amorça le fusil , plaça le petit sac 
de peau sur la batterie et me remit Tarme* 

C'est une chose assez bizarre , et sur laquelle on 
ne peut pas prendre le dessus, que la question 
d'amour-propre. J'étais là , au milieu d'une assem- 
blée de paysans d<mt l'opinion devait m'être d'autant 
plus indifférente qu'aucun d'eux ne savait mon nom, 
ni peut-être mon pays ; je passais à Sarnen , pour ne 
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jamais y repasser sans doute : que devait par con- 
séquent m'importer le souvenir d'adresse ou de 
maladresse que j'y laisserais? Et cependant , quand 
je m'approchais pour prendre ^ ma place derrière 
la barrière , le cœur me battait' comme lorsqu'au 
moment de mes débuts dans la carrière théâtrale 
j^entendais les trois coups qui annonçaient le lever 
du rideau d'une première représentation. 

Il s'était fait un grand silence, et chacun avait 
cessé de s'occuper de sa propre affaire pour penser 
à la mienne. On avait vu un des plus habiles tireurs 
des environs me prêter son arme après avoir échangé 
avec moi quelques mots dans une langue étrangère ; 
on avait remarqué l'attention qu'il avait donnée à la 
charge du fusil ; ce qui était une preuve qu'il ne 
pensait pas que cette charge dût être perdue ; enfin, 
à la manière seule dont j'avais pris l'arme , on avait 
jugé qu'elle m'était familière. Il était dès lors évi- 
dent que, chacun ayant compris que le premier coup 
était parti avant que je le voulusse , on regardait la 
première épreuve comme non avenue, et l'on atten- 
dait la seconde pour méjuger. 

Aussi pris-je les précautions nécessaires : j'écar- 
tai de mon épaule tout ce qui pouvait empêcher la 
crosse de s'y emboîter parfaitement : je choisis ma 
Kgrie de bas en haut , et , arrivé en face du but , je 
fis signe d'enlever le petit sac , ce qui fut fait avec 
une minutieuse légèreté ; puis , me donnant tout le 
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temps de viser , je ne rapprochai mon doigt de la 
détente que lorsque je fus sûr de ma direction , et 
bien m'en prit, carà peineeus-je effleuré la gâchette 
que le coup partit ; iliais cette fois j'étais tranquille. 
Je posai la crosse de mon fusil à terre, et j'attendis. 
L'homme à la baraque sortit de sa niche , regarda 
la cible, prit un drapeau qui était caché derrière 
elle , et , se retournant de notre côté , il l'agita en 
signe d'hommage et de salut. Au même instant, 
tout le monde battit des mains , et mon répondant 
me frappa sur l'épaule. 

— Qu'y a-t-il? lui dis-je. 

— Vous avez touché la mouche , me répondit-il. 

— Vrai? 

— Parole d'honneur ! 

Je regardai autour de moi , et je vis dans tous les 
yeux que la chose était vraie. En ce moment Fran- 
cesco arriva avec ma carabine : 

— Tiens , lui dis-je , prends ce thaler, et porte-le 
au marqueur en échange de la mouche que lu me 
rapporteras. 

Francesco obéit, pendant que les tireurs m'en- 
touraient pour examiner ma carabine ; c'était une 
belle arme de Lefaucheux , réglée par Devisme , et 
se chargeant par la culasse. Cette invention nouvelle 
était tout à fait inconpue à mes arquebusiers ; de 
sorte qu'ils ne pouvaient en comprendre le méca- 
nisme , qu'ils examinaient avec toute l'attention de 
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Téritables amateurs. Le peu de longu^r du canon, 
surtout , les intriguait singulièrement et leur faisait 
douter de sa portée. Alors je mis une cartouche dans 
le canon , et, leur montrant un sapin isolé qui s'éle- 
vait à une distance double à peu près de la cible , 
j'ajustai avec la rapidité que donne rkabitode d'une 
armé et je fis feu. 

Pas un tireur ne resta dans la baraque ; tous cou- 
rurent à qui mieux mieux pour voir le résultat de ce 
coup dont ils croyaient la portée impossible avec un 
canon de vingt pouces. Le premier arrivé jeta un 
cri qui fut répété par tous les autres.; la balle était 
enfoncée si profondément dans le tronc , qu'une 
baguette de fer entra d'un pouce et demi dans le 
trou qu'elle avait fait. Pendant ce temps, Franceseo 
revint de l'autre côté, me rapportant la mouche 
écornée par la balle. 

Cet incident interrompit l'exercice ; ma carabine 
faisait l'admiration de la société , et , si je n'avais 
pas commencé à tirer avec le fusil de l'un deux , ils 
auraient probablement cru que je possédais une arme 
enchantée. Quant à mon patron, il rayonnait, on 
eût dit qu'il lui revenait une part de la gloire que 
je venais d'acquérir ; il s'approcha de moi , et me 
mettant la main sur l'épaule : 

— Vous êtes chasseur? me dit-il. 

— Je suis né au milieu d'une forêt. 

— Avez- vous chassé le chamois? 
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— Jamais. 

— £h bien ! si vous venez à Claris , souvenez- 
vous de Prosper Lehmann , et venez lui demander 
de vous en faire tuer un. 

— Un instant , dis-je, entendons-nous bien : c'est 
que , si vous me promettez cela , je compte y aller. 

— Vous serez le bienvenu. 

— Ainsi c'est dit? 

— C'est dit. Maintenant voulez-vous me laisser 
tirer une balle ou deux avec votre carabine ? 

— Comment I mais dix si vous voulez. Voilà des 
cartoucbes en masse ; vous savez la manière de vous 
ea servir; vous me la rapporterez à Fhôtel du Cor 
de chasse, où je suis logé ; voilà tout. Moi , je vais 
diner. 

A ces mots , je pris congé de la société , pétrifiée 
d'étonnement qu'on pût inventer quelque chose de 
supérieur à l'armurerie de Lausanne et de Berne. 

Deux heures après, Lehmann me rapporta ma 
carabine ; il avait usé jusqu'à ma dernière cartouche, 
et touché deux ou trois fois la mouche , de sorte 
qu'il était en admiration devant l'arme qu'il me 
rendait. Je lui montrai mon fusil à deux coups, qui 
était dans le même système , et , m'approchant de 
la fenêtre , je tirai deux hirondelles, que je tuai. 

Cette dernière expérience bouleversa entièrement 
l'esprit du pauvre chasseur, et cela est concevable 
lorsqu'on saura que les Suisses ne connaissent pas 
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notre chasse de plaine et ne tirent janiais qu'à coup 
posé; dans certaines parties même, comme TAp- 
penzell et la Turgovie , ils appuient leur fusil sur 
une fourche pour tirer au blanc. Quant à la chasse au 
Yol ou à la course , elle leur est tout à fait inconnue , 
et un habitué de la plaine Saint-Denis exciterait 
sous ce rapport leur admiration. 

Je passai la soirée avec mon nouvel ami , dont je 
commençais à entendre parfaitement le patois ; il 
me raconta ses chasses dans les montagnes, dont il 
était le roi , et me renoiivela Tinvitation de me faire 
assister activement à Tune d'elles : c'était déjà parole 
donnée , et je lui promis que , quand cela me déran- 
gerait de ma route , je n'en passerais pas moins à 
Glaris. 11 partait le lendemain pour retourner dans 
le Linihal , et moi à Lucerne ; mais il fiît convenu 
que nous ne nous quitterions pas comme cela, et 
qu'il m'éveillerait à quatre heures du matin , afin de 
ne pas nous séparer sans avoir consacré notre amitié 
par un verre d'eau de cerises. 

Le lendemain , Lehmann me réveilla , comme la 
chose était convenue ; je descendis dans la salle à 
manger, ei je trouvai tous nos tireurs de la veille 
réunis : ils venaient prendre congé de moi comme 
d'un frère. La chasse est une véritable franc*maçon- 
nerie. 

Je quittai enfin ces braves gens , que je ne rever- 
rai sans doute de ma vie , mais qui , quoiqu'ils îgno- 
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r^nt mon nom, ont gardé, je sois sûr» mon souvenir, 
et je me remis en route : le chemin ne m'offrit rien 
de remarquable jusqu'à Alpuach , où je m'arrêtai 
un instant chez le plus jovial aubergiste que j'aie 
jamais vu. Enfin je me remis en route pour Lucerne, 
comptant prendre un bateau à Hergis^vel ou à 
Sleinibach. 

En sortant de Gstad la route cesse d'être carros-^ 
sable , et ne le redevient qu'à Winkel. Je ne fus 
donc pas peu surpris , à l'un des détours du che- 
min , de me trouver à vingt pas d'un monsieur et 
de son domestique , . qui , s'étant engagés dans un 
chemin abominable , avaient versé et essayaient de 
relever leur calèche. J'allai à eux , tout en me de- 
mandant à part moi quelle diable d'idée avait pu 
porter un homme raisonnable à essayer de passer 
par de telles routes , et j'avoue que j'arrivai auprès 
des voyageurs sans m'étre fait une réponse satisfai- 
sante. En revanche, je reconnus celui des deux qui 
me paraissait le maître pour l'Anglais que j'avais 
TU quatre ou cinq jours auparavant descendre si 
rapidement du Righi en laissant son guide à ma dis- 
position. Voyant que je pouvais lui être de quelque 
utilité , j'allai à lui et lui demandai en mauvais an- 
glais par quel hasard j'avais l'honneur de le ren- 
contrer avec une voiture dans un sentier à mulets. 
L'Anglais , qui était un grand jeune homme mince 
et pâle, rougit beaucoup, balbutia jquelques mots 
TOME ui. 23 
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qui me firent croire d*abord qu'il bégayait ; puis, se 
remettant peu à peu, je parvins à comprendre, au 
milieu des héûtations de sa langue , qu'on lui avait 
dit qu'il pouvait passer avec soq équipage. 
— £t qui vous a dit cela ? 

— Les Suisses. 

— Cela m'étonne , répondis-je ; les habitants de 
ces pays sont peu portés à ce genre de plaisanterie* 
Que leur avez^vous demandé? 

— Si une voiture pouvait passer par-dessus ces 
montagnes , et je leur ai montré du doigt la plus 
haute , qui est là-bas , au fond. 

— LeBrûnig? 

— Je ne sais pas comment elle s'appelle. 

— Et qu'ont-ils répondu? 

— Us se sont mis à rire et m'ont dit que oui. 

— En quelle langue leur avez -vous demandé 
cela? 

— En allemand. 

— Vous parlez donc allemand ? 

— Un peu, 

— Et comment avez- vous dit? Ateolta, Frath 
cetco , il êignor inglese va parlare tedeseo. 

— J'ai dit : Kan ein vogel uber diesen b$rg 
fah/ren, 

— Qu'est-ce que signifie le mot oo^d? dis-je à 
Francesco. 

— Gela signifie un oiseau. 
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— Gommeat ! dit TAnglais. 

— Eh bien ! répondis-je , je m'en étais douté. 
Vous avez pris un mot pour un autre : vogel pour 
wagen, et vous avez demandé si un oiseau pouvait 
passer par-dessus ces montagnes. 

— Ah! ah! fit F Anglais. 

— De sorte que les paysans, qui ont cru que 
TOUS vous moquiez d'eux , se sont mis à rire , et vous 
ont répondu que oui. 

— Eh bien^! alors qu'y a-t-il à faire? 

— A remettre votre calèche sur ses roues , et à 
reprendre la route de Lucerne. 



HISTOIRE DE L* ANGLAIS 



aTaii pris qq mot pr on autre. 



Lorsque la voilure fut relevée , le cocher prit le» 
chevaux par la bride et les conduisit eu main. L'An- 
glais , Francesco et moi marchâmes en avant , et y 
comme le chemin était plus commode pour deux 
jambes que pour quatre roues , nous arrivâmes à 
Steinibach un quart] d'heure avant Téquipage. Nous 
employâmes ce quart d'heure à chercher un char- 
ron pour réparer le dommage arrivé à la calèche de 
noire gentleman. Mais le charron était un personnage 
inconnu, un mythe fantastique, un être de raison 
à Steinibach y où, de mémoire d'homme, aucune 
voiture ne s'était avisée de paraître , et où celle dont 
nous précédions le retour avait occasionné à son 
passage un étonnement général. L'Anglais , qui pa- 
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raissaît fort timide, était tout abattu de sa décon- 
venue : son visage devenait alternativement pâle 
et cramoisi, sa langue embarrassée continuait de 
balbutier ; enfin tous les signes d'une gène extrême 
étaient chez lui si visibles, que je commençais à 
craindre que ce ne fût ma présence qui la lui causât. 
Aussi m'empressai-je de lui dire que, s'il n'avait 
pas autrement besoin de nous , nous étions prêts â 
prendre son congé. 11 fit alors pour nous retenir 
quelques efforts si maladroits , que je fus d'autant 
plus confirmé dans mon opinion , et que , le saluant, 
je continuai ma route. 

Je m'arrêtai à Winkel. J'avais fait à peu près sept 
ou huit lieues de France , et je n'étais pas fâché de 
me reposer un instant. J'envoyai Francesco à la 
recherche d'une carriole quelconque pour me brouet- 
ter jusqu'à Lucerne, qui était encore éloignée de 
deux ou trois milles d'Allemagne , qui équivalent à 
quatre ou cinq lieues de France. Pendant qu'il cou^ 
rait le village, je commençai mes perquisitions dans 
l'hôtel, et je découvris à grand' peine une gélinote, 
que l'aubergiste comptait probablement garder pour 
une meilleure occasion , et qu'il ne me céda que 
parce que, pour couper court à la contestation , je 
me rois â la plumer moi-même. Ce rôti , joint à des 
œufs accommodés de deux manières différentes pour 
varier l'entremets , m'offrait encore la perspective 
d'un diner assez confortable. 

23. 
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Au moment où on le dressait dans ia salle à man* 
ger, mon Anglais arriva avec sa voiture à moitié 
démantibulée , et, entrant dans la preniière pièce , 
il demanda si on pouvait lui donner à dîner ; ce à 
quoi rhôtelier répondit qu'ait venait d'arriver un 
Français qui avait tout pris. Cette nouvelle parut 
porter à noire gentleman un coup si douloureux , 
que j'oubliai à Tinstant la manière peu gracieuse 
dont il m'avait remercié de la peine que j'avais 
prise en remettant sur pied sa voiture , et qu'allant 
à lui , je lui offris de partager mon festin. Après être 
devenu tour à tour cinq ou six fois pâle et cramoisi, 
après s'être essuyé la sueur qui, malgré un air assez 
frais, coulait de ses cheveux, sur son front, mon ori> 
ginal accepta , et se mit à table avec une gaucherie 
si grande , que je commençai à croire qu'il n'avait 
pas l'habitude de prendre ses repas de celte manière; 
pendant que je cherchais dans mon esprit à deviner 
celle qu'il pouvait avoir adoptée , Francesco rentra , 
et me dit en italien qu'il n'avait point trouvé la 
moindre charrette. 

— Ainsi , m^écriai-je , nous allons être obligés de 
continuer notre route à pied , hein ? 

— Oh ! mon Dieu ! oui , fit Francesco. 

— Que le diable emporte ce pays ! on n'y trouve 
rien que ce qu'on y apporte; et encore , eontinuai-je 
en montrant la voilure de l'Anglais , qu'on était en 
train de raccommoder, ce qu'on y apporte s'y casse ! 
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— Mais , dit mon conyiTe , si f osais... 

— Quoi , monsieur ? 

— Vous offrir une place dans ma calèche. 

— Osez , pardieu l... 

— Vous accepteriez? 

— Comment , si j'accepterais? mais avec recon- 
naissance. 

< — Je voulais vous en parler ce matin , continua 
TAnglais, lorsque je vous ai rencontré ;]mais j'étafs 
SI embarrassé... 

— De quoi ? 

— De ma position. 

— Çlomment ! parce que vous aviez versé ? Eh 
bien ! mais c'est un malheur qui peut arriver au 
plus honnête homme d a monde, quand il est dans 
de mauvais chemins ; il n*y a pas de quoi être em- 
barrassé pour cela. 

— ^Âh ! je vous remercie^jde me mettre à mon aise; 
c^ me fait du bien. 

— Gomment 1 je vous intimide ! vous êtes bien 
bon , par exemple ! voulez-vous ôter votre habit ? 

— Je vous remercie; je n'ai pas trop chaud. 

— Vous sttez à grosses gouttes. 
«^— C'est que mon potage était bouillant. 

— Il fallait souffler dessus ou attendre. 

— Vous aviez déjà mangé le vôtre , et je voulais 
vous rattraper. 

— Oh ! nous avions le temps! Que ne me disiez- 
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vous que vous vouliez, marcher d^ensàoble ? je vous 
aurais attendu ; mais vous comprenez donc l'italien ? 

— Parfaitement; 

— S'il vous était égal de le parler avec moi , au 
lieu de votre anglais dont je comprends un mot sur 
quatre , hein ? 

— Je n'oserais pas. 

— Voyons , essayez : Voleté aneora un pex%o di 
questa pemice? Eh bien , qu'avez-vous donc? 

— Rien , rien , dit l'Anglais , devenant cramoisi 
et frappant du pied , rien. 

— Mais si ^ vous vous étranglez. Attendez , atten- 
dez , je vais vous frapper dans le dos : là... là... 
buvez par là-dessus ^ buvez... bien; ça va mieux, 
n'est-ce pas ? 

— Oui. 

— Eh bien ! qu'est-ce que vous avez eu ? voyons. 

— Votre question m'a surpris. 

— Elle n'avait rien d'inconvenant, cependant: 
je vous demandais si vous vouliez encore de la géli- 
note. 

— Oui ; mais vous me demandiez cela en italien , 
j'ai voulu vous répondre dans la même langue , et 
ça m'a fait avaler de travers. 

— Dites donc, je vous conseille de vous défaire 
de cette timidité-là : çaddt être gênant, à la longue. 

— Je vous en réponds, monsieur, me dit l'An- 
glais d'un air profondément triste. 



— Eh bien ! mais il faut vous guérir. 

— Cest impossible , depuis que je me connais , 
je suis comme cela : j'ai fait tout ce que j^ai pu pour 
vaincre cette malheureuse organisation , et j'ai fini 
par renoncer même à Tespoir. C'est pour cela que 
je voyage ; j'ai fait tant de bévues en Angleterre , 
que j'ai été obligé de quitter Londres ; mais, comme 
vous voyez, ma malheureuse timidité me suit par- 
tout ; elle est cause que ce matin je vous ai fait une 
impolitesse ; qu'en commençant de diner , j'ai avalé 
mon potage trop chaud , et que tout à l'heure j'ai 
manqué de m'étrangler en voulant vous répondre en 
italien ; ce qui était cependant bien facile. Ah ! je 
suis bien malheureux , allez ! 

— Vous êtes riche , ce me semble. 

— J'ai cent mille livres de rente. 

— Pauvre garçon ! 

— Oui; eh bien ! j'en donnerais soixante et quinze 
mille, voyez-vous, quatre-vingt mille; je donne- 
rais tout pour être un homme comme un autre : 
eh bien ! avec ce que je sais, je me créerais une exis- 
tence honorable, je me ferais une réputation, peut- 
être , tandis qu'avec mes cent mille livres de rente 
ei ma bêtise , je mourrai du spleen. 

— Ohîbahî... 

— C'est comme je vous le dis. Vous ne savez pas, 
vous ne pouvez pas savoir ce que c'est que d'être 
convaincu qu'on a une valeur égale au moins à 
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celle des autres hommes , et de voir des gens sur 
lesquels on a la conscience de sa supériorité rem- 
porter sur vous en toutes choses , passer pour in- 
struits , et vous pour ignorant ^ pour spirituels , et 
vous pour imbécile , vous écarter des maisons dans 
lesquelles ils s'impatronisent , et où quelquefois vous 
auriez eu grande envie de rester. Plus tard , allez , 
si j^ose vous conter mes chagrins, vous compren- 
drez ce que j'ai souffert avec mes cent mille livres 
de rente , que le diable emporte I puisqu'elles ne 
m'ont jamais rien rapporté que des déboires et des 
humiliations. 

— Contez-moi la chose tout de suite, cela vous 
soulagera. 

— Je n'ose pas encore. 

— Allons donc ! vous vous manierez. 

— Regardez-moi , et voyez comme je deviens 
pourpre , rien que d'y songer. 

— Effectivement , vous avez Tair d'un coque- 
licot. 

— Eh bien ! voyez-vous , quand je sens que je 
deviens comme cela , ce que j'ai de mieux à faire , 
c'est de me sauver. 

— Ne vous sauvez pas , je courrais après vous. 

— Pourquoi faire ? 

— Pour savoir votre histoire ; j'en fats collection. 
En ce moment , l'hôte entra. Le diner était fini, 

la calèche raccommodée ; je demandai la carte. 
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UÂnglais tira une bourse pleine d*or de 8a poche , 
et la tourna , et la retourna entre ses mains. 

— Qu'est-ce que vous faites là ? lui dis-je. 

— Eh bien ! mais il me semble... ' 

— Il me semble que je vous ai invité à vous mettre 
k ma table , et que^ puisque je suis Tamphitryon, 
c'est à moi de payer ; d'ailleurs, je veux pouvoir mci 
vanter d'avoir donné à dîner à un homme ayant cent 
mille livres de rente. 

— Très-bien , mais à la condition que vous sou- 
perez avec moi. 

— Gomment! mais avec le plus grand plaisir: 
seulement vous me permettrez de me charger du 
punch. 

— Et pourquoi cela ? 

— Parce que je veux le faire de manière à ce 
qu'il vous délie la langue. Vous êtes-vous jamais 
grisé ? 

— Jamais. 

— Eh bien ! essayez-en, c'est un remède excellent 
contre le spleen. 

— Vous croyez? 

— En vérité. 

— Je n'oserais jamais. 

— Vous êtes plus beau que nature, parole d'hon- 
neur ! Allons , allons , en calèche ! 

— Allons, en calèche , dit l'Anglais d'un air dé- 
gagé , et au grand galop , jusqu'à Lucerne ! 
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— Non , non ! au pas , si cela vous est égal ; je 
n'ai pas Thabitude de verser , moi , ça troublerait 
ma digestion. 

— Eh bien ! au pas, soit, j'aime beaucoup aller au 
pas. 

Nous nous établîmes le plus confortablement 
possible au ^fond de la calèche ; Francesco monta 
avec le cocher sur le siège , et nous nous mimes en 
route. 

En arrivant à Lucerne , nous étions liés , TAn- 
glais et moi , d'une amitié touchante ; il ne rougis-> 
sait presque plus en me regardant, et il s'était 
même hasardé à me faire une ou deux questions. 

Nous descendîmes au Cheval blanc ; la première 
chose que je fis fut pour m'in former près du père 
Franz de l'état de Jiollivet; il allait on ne peut 
mieux, le médecin répondait de lui. Aucune des 
deux balles n'avait pénétré dans la poitrine , l'une 
avait glissé sur une côte , et était sortie près de la 
colonne vertébrale ; l'autre avait seulement effleuré 
les pectoraux. Je regardai autour de moi, et je ne 
vis pas Catherine ; je n'eus pas l'indiscrétion de 
demander où elle était, et je remontai à ma chambre, 
qui était restée libre. Quant à mon compagnon de 
voyage , il resta derrière moi pour commander le 
souper. 

Il y a dans toutes les auberges suisses une chose 
excellente, qu'on chercherait inutilement dansceUe$ 



— 269 — 

de France ; ce sont des bains , ce grand et délt* 
cieux remède à la fatigue , et cela est d'autant plus 
hospitalier , que je ne me suis jamais aperçu que 
les indigènes eussent la moindre veUéilé de prendre 
leur part de cette jouissance qu'ils réservent exclu- 
sivement pour les étrangers ; quant à moi , ma bai- 
gnoire était habituellement mon cabinet de travail ; 
j'écrivais mes notes quotidiennes pendant l'heure 
que j'y passais , et je ne répondrais pas que l'état 
de bien-être dans lequel je me trouvais en me 
livrant à cette occupation n'ait pas influé sur la 
teinte de bienveillance pour les hommep , d'admira- 
tion pour les choses que je retrouve aujourd'hui 
encore depuis la première jusqu'à la dernière page 
démon album. 

J'étais passé de mon bain à mon lit , et j'y dor- 
mais le plus profondément du monde, lorsqu'on vint 
me réveiller pour me dire que le souper était prêt. 
vJe fus quelque temps à me remettre ; j'avais com- 
plètement oublié l'Anglais , sa voiture et son sou- 
per , et j'avoue que , pour le moment , j'aurais tout 
autant aimé qu'on ne m'en fît pas souvenir. 

Cependant je me levai et je descendis ; en tra- 
versant la cuisine, je vis tous les marmitons en l'air, 
toutes les broches en roule et toutes les casserolles 
en révolution; je demandai s'il y avait une noce 
dans l'hôtel , et si , dans ce cas-là , on pourrait y 
aller valser ; mais on me répondit que tous ces pré- 

TOME III. 24 
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paratifs étaient à notre intention. J^eus un instant 
ridée que mon nouvel ami , pour me faire honneur^ 
avait invité le conseil municipal de Lucerne ; mais 
je fus détrompé en entrant dans la salle à manger : 
il n'y avait que deux couverts. 

On nous servit an dîner de quinze personnes , ei 
comme, malgré notre bonne volonté, nous ne 
pûmes guère en manger que le tiers, notre desserte 
dut, pendant deux ou trois jours , défrayer Thôtel 
du Cheval blanc. 

L'Anglais supporta assez courageusement Tas- 
saut; il était évident qu'il commençait à se faire à 
moi : il avait bien rougi encore en me revoyasl, 
mais peu à peu cette rougeur, qui ne lui était pas 
naturelle , avait disparu de ses joues. Â la fin du 
dtner, lorqu'on apporta le punch, il était donc tout 
à fait revenu à son état naturel, et, grâce à quelques 
verres de vin de Champagne que je Tavais décidé 
à boire, il commençait à parler à peu près comme 
tout le monde parle ; je vis que le moment était 
venu d'aborder les affaires sérieuses. 

— Eh bien ! lui dis-je en lui versant un verre de 
punch, et ce spleen , qu'en avons-nous fait? il me 
semble qu'il est resté au fond de notre seconde bou- 
teille de vin de Champagne ?... 

— Oui , me répondit mon hôte avec l'accent 
profondément mélancolique d'un homme qui com- 
mence à se griser ; oui , si vous étiez toujours là , je 
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crois qu'il finirait par battre en retraite et que je 
pourrais peut-être en être débarrassé à Tavenir ; 
mais le passé, le passé existerait toujours. 

— 11 est donc bien terrible, le passé ? 

— Âh 1 fit TÂnglais en poussant un soupir. 

— Allons, allons , confessons-nous ! 

— Versez-moi encore un verre de punch. 

— Voilà ! et parlez doucement, s'il vous plaît, 
que je ne perde pas un mot de la chose. 

— Si j'osais , dit TAnglais, hésitant. . . 

— Quoi encore ! 

— J'essayerais de vous raconter cela en français. 

— Comment, en français? vous savez donc le 
français ? 

— Je Tai appris du moins , me répondit-il , 
changeant d'idiome , en me donnant la preuve en 
même temps que l'assurance. 

— Ah çà i mon cher ami , vous êtes polyglotte 
au premier degré, et vous me laissez éreinter à vous 
bredouiller l'italien que je parle à peine, et l'an- 
glais que je ne parle pas du tout , quand vous savez 
le français comme un Tourangeau ! Dites-donc ! il 
me semble que vous me faiies aller avec toutes vos 
histoires de timidité , de misanthropie et de spleen ! 
Je vous préviens que , de ce moment, je rentre 
dans ma langue maternelle, et que je n'en sors 
plus ; d'ailleurs , c'est à vous de parler et je vous 
écoute. Tout ce que je peux faire pour vous , c'est 



de vous vener un verre de punch. Là! maintenant 
vous n'en aurez plus qu'à la fin de vos chapî^tres^ 
A votre santé ! et que Dieu vous délie la langue 
comme au jeune Cyrus! Savez-vous le persan? 

— J'allais rapprendre, me répondit sérieusement 
mon Anglais , lorsque j'ai eu le malheur d'hériter 
de mon oncle ces malheureuses cent mille livres de 
rente qui sont cause de tous mes chagrins... 

— Commençons par le commencement : il y 
avait une fois... maintenant, à votre tour. 

— D'abord, il faut que vous sachiez mon nom. 

— Cela me fera plaisir. 

— Je m'appelle Williams Blundel. Mon père 
était un petit fermier des environs de Londres, qui*, 
n'ayant pas reçu grande éducation , avait regretté 
toute sa vie d'être resté dans son ignorance native. 
Aussi , au lieu de faire de son fils un bon garçon 
de charrue , comme cela était raisonnable et natu- 
rel , il lui vint la fatale idée d'en faire un savant : 
en conséquence, il m'envoya à l'université avec 
l'intention de me faire entrer dans les ordres. Mon 
arrivée fit sensation ; j'ai toujours été long et 
mince, j'ai toujours eu les cheveux couleur de 
filasse ; enfin , quoique habituellement pâle , à la 
moindre émotion ma figure s'est toujours épanouie 
comme une pivoine : je fus accueilli par les rires et 
les chuchotements de mes camarades, et de ce 
jour commencèrent mes infortunes. La certitude 
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que j^étais un objet de dérision pour mes condisei- 
pies, la conscience de ma gaucherie et de ma timi- 
dité, enfin ce besoin de solitude, qui en était la 
conséquence , furent cause que sur dix années que 
je restai à l'université , je ne partageai aucun des 
jeux qui sont la récompense du travail des enfants : 
loin de là , je passais mes récréations en éludes ; de 
sorte que mes camarades, qui ne pouvaient pas 
comprendre la. cause qui me retenait dans la classe 
tandis qu'ils jouaient dans le préau, croyant que^e 
n'agissais ainsi que pour capter la bienveillance de 
mes maîtres , m'accusaient d'hypocrisie, tandis que 
bien souvent je pleurais toutes les larmes de mon 
corps, en écoutant avidement leurs cris de plaisir, 
et me faisaient payer en plaisanteries cruelles les 
triomphes que j'obtenais sur eux. 

Je supportai d'abord toutes ces tribulations avec 
constance et résignation ; mais enfin , au bout de 
dix-huit mois ou deux ans , cette existence devint 
intolérable , et je serais mort , je crois , si le hasard 
ne m'avait envoyé une consolation. 

Les fenêtres de notre classe, élevées de six pieds 
au-dessus du sol, afin qu'aucun objet extérieur 
n'apportât de distractions aux études des écoliers, 
donnaient sur un jardin consacré, comme le nôtre , 
aux récréations d'une institution, mais celle-là 
était une institution de demoiselles. Pendant qm 
j'entendais des cris bruyants d'un côté , j'entendais 
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parfois de doux chante de Tautre. Cependant, 
comme je Tai dil, dix-huit mois s'écoulèrent sans 
que j'eusse l'idée de regarder par cette fenêtre , et 
de distraire mes pénitences volontaires par le spec- 
tacle de la récréation de mes jeunes voisines, et « 
quand cette idée me. fut venue, quelque temps en- 
core son exécution n'amena pour moi d'autre plai- 
sir qu'une distraction machinale , qui engourdissait 
momentanément le souveliiir de mes douleurs ; 
cependant, peu à peu, cette distraction me devint 
nécessaire ; à peine le professeur, prenant lui-même 
son congé d'une heure, avait-il fermé la porte de la 
classe où je demeurais toujours seul , que je posais 
les bancs sur la table, les chaises sur les bancs, et 
que, grimpant au sommet de cet échafaudage, je 
plongeais mes regards distraits sur cet essaim de 
jeunes filles , qui sortait de sa ruche et venait bour- 
donner jusque sous les murs de ma prison ; alors je 
sentais que la nature s'était trompée en faisant de 
moi un homme ; que , si j'eusse été d'un sexe diffé- 
rent , toutes mes défauts étaient des vertus; ma 
faiblesse physique devenait de la grâce , ma gauche- 
rie de la pudeur; il n'y avait que mes cheveux 
jaunes et ma figure tantêt pâle et tantêt cramoisie, 
qui n'allaient à rien ; mais , au moins encore, ces 
jepnes filles avaient-elles des voiles sous lesquels 
elles cachaient la leur. 

Leur récréation commençait et finissait un quart 
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d'heure avant la nAtre , et c'était pour moi une 
règle : aussitôt qu'elles rentraient les unes après 
les autres , que j'avais vu la robe bleu de ciel de 
la dernière disparaître derrière la porte, je descen- 
dais de mon piédestal , je remettais chaque chose 
à sa place , et, lorsque mes camarades et les maîtres 
rentraient, ils me retrouvaient courhé sur mes 
livres , et ne faisaient aucun doute que je n'eusse 
point interrompu mon travail. 

Il y avait déjà deux ou trois mois que je me pro« 
curais chaque jour cette distraction ; je connaissais 
de vue toutes ces jeunes filles, j'étais au fait de 
leurs habitudes , et je dirais presque de leurs carac- 
tères : c'était pour moi comme des fleurs vivantes 
sur un riche tapis ; mais cependant toutes encore 
m'étaient aussi indifférentes les unes que les autres, 
et mon affection se répandait sur elles comme sur 
des sœurs. 

Un jour, je vis, parmi tous ces jeunes visages 
que je connaissais , un visage nouveau et inconnu ; 
c'était celui d'une jolie enfant blonde et rose , à la 
tête de chérubin. Ce charmant petit visage était 
tout baigné de larmes; la pauvre enfant venait de 
quitter sa famille, et croyait ne jamais pouvoir s'en 
consoler. Le premier jour , ses jeunes compagnes 
voulurent vainement la distraire : la blessure était 
encore trop fraîche, elle saigna tout ce sang du cœur 
qu'on appelle des larmes. Je fus profondément ému 
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de cet épisode daDs mon roman ; je voyais un point 
de ressemblance entre cette pauvre petite et moi : 
je pensais que, comme moi, elle allait mener une 
vie triste et isolée, et, sachant ce que j'avais souffert, 
je la plaignais de cequjelle allait souffrir. 

Le lendemain , je grimpai au haut de ma pyra- 
mide avec plus d'empressement que je n'avais i'ha-- 
bitude de le faire. Mon regard embrassa dans un 
seul instant tout le jardin : les jeunâs filles jouaient 
comme d'habitude, et la nouvelle arrivée était 
assise au pied d'un arbre , entre deux autres petites 
filles qui, pour la consoler, avaient apporté devant elle 
leurs plus jolis ménages et leurs plus riches poupées. 
La pauvre recluse ne jouait pas encore, mais elle ne 
pleurait déjà plus. Toute sa récréation se passa à 
écouter les consolations de ses deux amies , aux-' 
quelles elle donna la main pour s'en aller. Le lende- 
main, son joli visage ne conservait plus que de faibles 
traces de tristesse , et elle commença de partager 
les jeux de ses compagnes ; enfin , huit jours ne 
s'étaient pas écoulés qu'elle avait oublié , avec la 
légèreté de l'enfance, ce nid maternel, hors duquel , 
faible oiseau , elle avait cru qu'elle ne pourrait pas 
vivre. 

Il n'y avait donc que moi dont la malheureuse 
organisation ne savait trouver que des chagrins où 
les autres découvraient des plaisirs. Ma tristesse ei 
ma timidité s'augmentèrent encore de cette certi- 
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ittde, et je coDlinuai de mener rexiatence doulou- 
reuse que jSLYSM commencée et dont je n*avais pas 
la force de sortir. 

Cependant, un rayon doré et joyeux venait 
d'éclairer un coin de cette existence. Dans mes vingt- 
quatre heures sombres, j'avais une heure de soleil : 
c'était l'heure pendant laquelle les jeunes filles ve« 
naient jouer sous mes fenêtres. La dernière arrivée, 
que j'entendais appeler Jenny, était maintenant aussi 
folle et aussi rieuse que ses compagnes , et, quoique 
je lui eusse su mauvais gré, d'abord , de ne pas con- 
server cette tristesse qui l'unissait plus intimement 
à moi , j'avais fini par lui pardonner son bonheur*. 
Chaque jour j'attendais cette heure de la récréation 
avec impatience. A peine. était-elle arrivée que je 
reprenais mon poste accoutumé. J'aurais pu dire que 
je ne vivais que pendant cette heure , et que tout le 
reste du temps j'attendais la vie. 

Le mois des vacances arriva : je le vis venir pres- 
que avec effroi ; c'étaient six semaines pendant les- 
quelles je ne verrais pas Jenny. L'idée de rentre^ 
dans ma famille qui m'aimait tant, de revoir mon 
père , qui depuis h mort de ma pauvre mère , avait 
concentré toutes ses affections sur moi , n'était qu'un 
faible soulagement à ce chagrip. Seul , au milieu de 
la joie qu'amenait parmi les écoliers cette importante 
époque, je restais triste et pensif. Cependant, 
j'étais loin de me douter du surcroît de chagrins qui 
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m'attendait ; j'avais toujours présumé que Tépoqae 
des vacances des deux pensionnats était la même » 
et je calculais le nombre de jours que j'avais encore 
à voir Jenny , lorsqu'un matin , en montant sur mon 
échafaudage accoutumé , je trouvai le jardin vide. 

Je n'y compris rien d'abord; je crus que l'heure 
avait été avancée pour moi et reculée pour elles ; 
j'attendis , croyant à chaque instant que cette porte, 
qui donnait ordinairement passage à toute cette 
volée de eolombes , allait s'ouvrir comme d'habitude. 
Elle resta fermée, le jardin demeura désert; je 
compris la vérité , mon cœur se serra , des larmes 
silencieuses coulèrent de mes yeux. Ne pouvant plus 
calculer l'heure par la rentrée des pensionnaires , je 
restai là à pleurer , de sorte que , quand la porte 
s'ouvrit pour la seconde classe , je fus surpris , bai- 
gné dans mes larmes , au haut de mon échafaudage. 
£n voulant descendre rapidement, le pied me man- 
qua ; je tombai la tête sur l'angle d'un banc ; on me 
releva évanoui , et Ton me transporta à l'infirmerie» 
la tête ouverte par cette blessure dont vous me voyez 
encore la cicatrice. 

Mes maîtres m'aimaient en raison inverse de la 
haine que me portaient mes camarades : j'étais pour 
eux un enfant doux , patient et travailleur ; jamais 
je n'avais encouru une punition pour paresse , espiè- 
glerie ou désobéissance. La facilité que j'avais à 
apprendre et à retenir leur faisait espérer que je 
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serais un jour b lumière de rÉglise. Quaot à cette 
malheureuse timidité qui menaçait mon avenir de sa 
funeste influence , n'allant pas eux-mêmes dans le 
monde , ils ne pouvaient prévoir combien elle me 
serait fatale , lorsque je serais forcé d'y aller , de 
sorte qu'ils ne faisaient rien pour m'en corriger. 
Mon accident causa donc une douleur générale dans 
le professorat, les soins les plus empressés me furent 
prodigués , et grâce à ce concours de bienveillance 
générale, je pus prendre mes vacances en même 
temps que les autres écoliers. 

J'arrivai chez mon père : le pauvre homme , qui 
n'avait que moi au monde , voyait en moi l'idéalité 
de la perfection ; d'ailleurs , les notes de mes pro- 
fesseurs étaient si bienveillantes , qu'il lui était per- 
mis de se laisser entraîner à une pareille erreur ; 
il me trouva grandi et embelli , pauvre père ! Ma 
réputation de savant m'avait précédé dans la ferme. 
Tous les garçons, les valets et les domestiques ne 
m'appelaient que le docteur , et mon père , pour me 
rendre digne de ce titre , par l'apparence comme je 
l'étais déjà par le fait , me fit confectionner un habit 
nonr, un gilet noir et une culotte courte noire, cou- 
leur qui semblait faite exprès pour exagérer encore 
la longueur de ma taille et Texiguité de ma per- 
sonne. 

Cependant je continuais d'être triste et pensif au 
milieu des paysans et des domestiques. Je cessais 
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bien d*éprouver au même degré qu'avec mes égaax 
ou mes supérieurs cet embarras et cette honte qui 
étaient le caractère distinctif de mon organisation ; 
mais je ne pouvais oublier la petite tête blonde de 
Jenny , qui tous les jours , à la même heure , venait 
m*apparaître. Cette heure , je la passais ordinaire- 
ment seul , soit dans ma chambre , soit au pied de 
quelque arbre , soit au bord de quelque ruisseau. On 
devine qu'elle était tout entière consacrée au souve- 
nir du jardin. Je le revoyais avec ses gazons, ses 
arbres , ses fleurs et toute cette joyeuse enfance qui 
le peuplait. Enfin mon père, me voyant toujours 
préoccupé , résolut de me conduire à Londres pour 
me distraire. Notre ferme n'était distante de la capi- 
tale que de dix-huit lieues. On mit le cheval à la car- 
riole , et en un jour et demi le voyage fut accompli. 
Là recommencèrent mes tribulations. Mon père 
n'avait pas manqué, pour me faire honneur, de 
m'affubler du costume qu'il m'avait fait faire, et qui 
depuis longtemps n'était plus de mode à Londres , 
même pour les personnes âgées. Tous les enfants 
que je rencontrais portaient un habit analogue à leur 
âge, moi seul semblais une caricature grotesque 
d'une autre époque. Je sentis bien que j'étais pro- 
fondément ridicule, et cela redoubla encore ma 
gaucherie : je ne savais que faire de mes jambes si 
minces et de mes bras si longs; ma figure passait, 
dix fois en un quart d'heure , de la pâleur la plus. 
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Même au jctammi le plus fooeé. Qua^i à mon père, 
il Ae voyait rien de ce .qai se passait en moi , et il 
ae tenait à <}uatre pour ne pas arrêter les passants » 
et leur dire : Vous voyez bien ce grand et beafi 
garçon-là , il n'a que quinze ans , n'est*<ïe pas ? eb 
bien ! c'est déjà un puits de science. 

Le second jour de notriC arrivée , «ous tra¥ersîon$ 
Regent-street pour nous rendre à Saint-James ; je 
produisais mon «fifet accoutumé sur tout ce qui m'en- 
tourait , la sueur me coulait du frout , aelon mon 
habitude , lorsqu'à travers le nuage dont la honte 
couvrait ma vue , je crus ^ dans uqc voiture qui ve- 
nait à nous, reconnaître Jeany : c'était bien lamém0 
{)etite téie blonde et jROsée , le même teint blanc, te 
même regard limpide. La vision approchait ^ il n'y 
avait plus de doute ^ c'était eUe, c'était Jenoy... 
Ja m'arrêtai , ike pouvant plus continuer ; il me^m- 
bla que t4Mit mon sang a'élnnçajt à mon visage..* ie 
«iefidia les bras v^ers la voiture , en criant d'une voîjk 
.étouffée :-*- Jeony...ienny.«. Sans m'entendre, elle 
du'aperçut , et, me montrait aussitôt à «on père qui 
était prèfr d'elle... — Âh:! papa. s'écria-t«elleen riant» 
i^garde donc ce petit garçon tout noir, œmme il <est 
drélel . « Et la vmture passa , entrataée par le ^alop de 
4eiu «chevaux mirifiques , emportant ma «vision et. 
jne laissant le crtBw {^fondement percé de l'effet que 
j'avais produit aur la jeun^ fiUe , qui , «ans s'en dou- 
ter , avait ao^s une si ^aude influence sur ma vie. 

DUMAS.— IMPR. DE VOYAGE. — T. III. 25 
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Cette rencontre fut le seul événement remarquable 
qui arriva pendant mes vacances. Le temps fixé pour 
leur durée s^écoula , et le jour vint de repartir pour 
Tuniversité. Mon père ne manqua pas d'ajouter à 
mon trousseau le maudit costume noir qui m'avait 
été si fatal , et je repartis pour continuer cette édu- 
cation dont Fauteur de mes jours avait été privé , et 
sur laquelle il comptait tant pour donner à son fils 
une considération de laquelle , grâce à son ignorance, 
il n'avait jamais joui. 

Je fus accueilli par mes maîtres avec le même 
empressement , et par mes camarades avec la même 
antipathie. Nous rentrâmes en classe , et , comme 
d'habitude , à l'heure de la récréation , chacun se 
précipita dans la cour , moi seul restai courbé sur 
mon pupitre. Â peine la porte fut-elle fermée , que 
je recommençai à rétablir mon échafaudage ; cepen- 
dant mon cœur battait horriblement. Les vacances 
de la pension contiguëàla nôtre étaient-elles finies? 
et si elles l'étaient , Jenny était-elle revenue? Je 
restai quelque temps debout sur ma table et n'osant 
monter; enfin je me décidai , j'arrivai an faite de 
ma pyramide , je jetai les yeux vers le jardin ; je 
respirai, des larmes de joie coulèrent de mes joues; 
Jenny était au milieu de ses compagnes, elle était 
revenue ; j'avais devant moi dix mois de bonheur. 

Cinq ans s'écoulèrent ainsi , pendant lesquels mon 
éducation s'acheva. Je savais le grec comme Homère, 
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et le latin comme CicéroQ ; je parlais parfaitement 
le français , Fitalien et un peu TaUemand ; j'étais de 
première force en mathématiques et en algèbre. 
Toutes ces choses réunies , et plus encore mon mal- 
heureux caractère , m'avaient déterminé à suivre la 
carrière du professorat. Le directeur de la pension 
où j'avais été sept ans m'offrit de m'associer à son 
entreprise , et , sauf l'agrément de mon père , j'ac- 
ceptai , ne me rendant pas compte au fond du cœur 
que la véritable cause qui influait sur cette détermi- 
nation était le désir de continuer de voir Jenny , qui 
ne m'avait jamais vu , elle , que le jour malen- 
contreux où mon aspect grotesque avait excité son 
hilarité. 

Tous ces projets faits et arrêtés dans ma tête , je 
partis pour prendre mes dernières vacances d'écolier, 
ne devant reparaître dans l'institution, qu'avec le titre 
de maître. 

Mais , comme vous dites ,. vous autres Français ^ 
l'homme propose et Dieu dispose. 

— Sommes-nous à la fin du premier chapitre ? 
interrompisr^je. 

— Justement, me répondit sir Williams. 

— Eh bien ! alors , un verre de punch ; cela vous 
donnera la force d'aborder les situations terribles que 
je prévois dans l'avenir. 

Sir Williams poussa, un soupir et avala ua verre 
de punch. 



CONTINUATION DE L^HISTOIBE DE l' ANGLAIS 



Qui avait prit n set poar ob aotr». 



J*arriyaià la ferme de mon père avec la résolution 
bien arrêtée de mettre à exécntion le projet que je 
tiens de tous raconter , lorsque deux éténemenis 
inattendus changèrent complètement Tétat de mes 
affaires : mon pautre père mourut, et il m^arriva un 
oncle des Indes. 

J'avais très-rarement entendu parler de cet oncle, 
que tout le monde croyait mort depuis longtemps , 
et qui arriva justement pour fermer les yeux de son 
frère. Gomme il y avait trente ans que mon père 
et lui s'étaient quittés , sa douleur ne fut pas 
grande ; quant à moi , j'étais inconsolable. Bien des 
fois cependant j'avais souffert de Fignorance de 
mon père , de la position inférieure qu'il occupait 
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dans la société, et de la mise et des habitudes 
patriarcales qu'il avait conservées ; mais , ce digne 
vieillard mort, le côté matériel disparut, et, en face 
de cette ombre si dévouée et si aimante, tout autre 
souvenir s'effaça. Je me rappelai alors avec une dou-' 
leur poignante les moindres sujets de peine que je 
lui avais donnés, et, chaque fois qu'un nouveau 
souvenir de ce genre se représentait à ma mémoire, 
je fondais en larmes. Mon oncle ne comprenait rien 
à cette douleur exagérée ; mais comme, selon lui , 
elle était Tindice d'un bon cœur , et qu'il n'avait 
aucun parent au monde, il poru sur moi le peu 
d'affection qu'il était capable de distraire de la 
somme d'amour qu'il se réservait pour lui-même. Un 
jour, que j'étais plus triste encore que d'habitude , 
il m'offrit de faire avec lui une promenade. Je le sui- 
vis machinalement ;*mais, si préoccupé que je fusse, 
je le vis cependant prendre la route d'un château 
distant d'une lieue et demie de notre ferme , et qui 
était resté, parmi mes souvenirs d'enfance, une 
espèce de palais de fée , que je voyais toujours res- 
plendissant à travers le voile mouvant des grands 
arbres qui s'élevaient autour de lui. Arrivé à une 
petite porte du parc, je vis mon oncle tirer une clef 
de sa poche et ouvrir cette porte. Je l'arrêtai en lui 

demandant ce qu'il faisait : 

I 

— J'entre, me dit-il. 

— Comment ! vous entrez ; mais ce château. . . 

25. 
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-^ Ë8t à un de mes amis. 

— Mais, mon oncle, m'écriat*je en devenant cra- 
moisi , mais je ne le connais pas , voire ami , moi ; 
je ne suis pas préparé à voir un grand seigneur... 
Je vous laisse, je m'en vais. . . je me sauve. 

— Allons donc ! allons donc ! dit mon oncle en 
m'attrapant par le bras; tu es fou, je crois. Le 
propriétaire de ce château est un brave homme sans 
façon , comme moi , qui te recevra à merveille , et 
dont tu seras content, je Fespère. 

— Impossible , mon oncle , impossible . Je vous 
supplie... mais que faites-vous? Mon oncle fermait 
la porte derrière nous. — Je suis dans un négligé... 
Mon oncle mettait la clef dans sa poche. — Et 
s^il y avait des dames ! mais, j'en mourrais de honte ! 
Mon oncle marchait devant en sifflant le God save 
ihe king. Force me fut donc de le suivre ; mais je 
sentis mes genoux se dérober sous moi ; le sang 
me monta à la figure, et je ne vis plus les objets qui 
m'environnaient qu'à travers un nuage. En arrivant 
sur le perron, j'aperçus un grand monsieur en habit 
vert resplendissant de' broderies , avec d énormes 
épaulettes au cou et un sabre au côté. Je le pris 
pour un général et je le saluai jusqu'à terre. Mon 
oncle passa devant lui sans se découvrir, me laissant 
confondu de son impolitesse. Cependant ce mon- 
sieur en habit vert ne parut pas blessé de cet oubli ; 
il se mit à notre suite et entra dans le château 
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avec nous. Dans le vestibale , nous trouvâmes un 
autre monsieur dont le visage était noir , mais dont 
le costume oriental était si riche , qu'il me rappela 
un des trois rois mages qui apportèrent des présents 
à Tenfant Jésus. Je cherchais déjà dans ma mémoire 
de quelle manière ou abordait les rajalu;. de Tlnde , 
et j'allais mettre les genoux en terre et m'incliner 
en joignant mes deux mains au-dessus de ma tête , 
lorsque mon oncle ôta sa redingote et la jeta sans 
façon sur les bras du sectateur de Yichnou. Cette 
dernière action troubla toutes mes idées : je ne savais 
pas où j'étais ; je vivais mécaniquement ; je croyais 
faire un rêve. Mon oncle marchait toujours, et je le 
suivais. Enfin nous arrivâmes à un charmant pavil- 
lon, se composant d'un appartement complet de la 
plus grande élégance. 

— Que penses-tu de ce logement? me dit mon 
oncle. 

— Mais , répondis-je tout ébloui , je pense que 
c'est une demeure royale. 

— Ainsi il te convient ? 

— Comment, mon oncle ? 

— Tu l'habiterais volontiers , je veux dire. 

Je restai sans répoudre , la bouche ouverte et la 
tête complètement, perdue. Mon oncle prit naturel- 
lement mon silence admiralif pour un consentement. 

— Ëh bien ! continua- t-il en me frappant sur 
l'épaule , cet appartement est le tien. 



n 



— Mais , mon oncle, fis-je, rappelant toutes mes 
forces , mais à qui donc est ce château ? 

— ^ A moi, pardieu! 

-^ Vous êtes donc riche , mon oncle ? 

— J^ai cent mille livres de rente. 

Pour le coup , je sentis que mon cerveau était 
prêt à sauter ; j*appuyai mon front sur le marbre 
de la cheminée. Quant à mon oncle , enchanté de 
Feffet inattendu qu'il avait produit sur moi, il se 
retira en me disant que, si j'avais besoin de quelque 
chose, je n'avais qu'à sonner, et que son chasseur et 
son nègre étaient à mes ordres. 

Si je vous ai donné une idée de la timidité de 
mon caractère , vous pouvez vous représenter ma 
situation : je restai une demi-heure accablé sous le 
poids d'un événement aussi imprévu , puis enfin je 
me levai. Au premier pas que je fis dans la cham- 
bre, je vis mon individu reproduit par trois ou 
quatre glaces immenses;. et , je l'avouerai en toute 
humilité, plus je le vis, plus je le trouvai indigne 
d'habiter le lieu où il se trouvait. Non-seulement ma 
mise était celle d'un paysan , mais encore , comme 
malgré mes vingt et un ans je grandissais toujours , 
mes vêtements , qui avaient été faits au commence- 
ment de l'année précédente , étaient devenus trop 
courts , mes manches avaient cessé d'être en pro* 
portion avec mes bras , et mon pantalon avec mes 
jambes» Quant à mon gilet , il laissait , comme un 
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pourpoint d^Albert Dorer ou d*Holbein, voir non-seu^ 
lement ma chemise , mais encore les pattes de mes 
bretelles ; tout cela était bien , tout cela était bon , 
tout cela était naturel , dans la pauvre petite ferme 
de mon père ; mais , dans ce palais magique , tout 
cela présentait, avec les objets dont j'étais entouré , 
une anomalie tellement révoltante , que je cherchai 
un endroit où me fuir moi-même , et qu'à peine 
Teus-je trouvé, je m'y blottis comme un lièvre 
dans son gîte ^ et qu'une fois blotti , je restai là à 
songer. 

Je ne sais combien de temps je demeurai ainsi ; 
enfin le chasseur que j'avais pris pour un rajah vint 
m'annoncer que le dîner était servi , et que mon 
oncle m'attendait ; je descendis : heureusement il 
était seul ; je respirai . 

A la fin du repas , lorsqu'on lui eut apporté son 
punch , et que son nègre lui eut allumé sa pipe , il 
congédia les domestiques , et nous restâmes seuls. 
Pendant quelque temps , mon oncle , qui paraissait 
préoccupé , aspira et poussa sa fumée , sans rien 
dire , mais tout à coup , rompant le silence : 

— Eh bien ! Williams ? me dit-il. 

Je n'étais pas préparé , je bondis sur ma chaise. 

— Eh bien ! mon oncle ? balbutiai-je. 

— Il faut enfin que nous parlions un peu de toi , 
mon enfant. Quand je suis venu , ton pauvre père 
avait assez à s'occuper de lui. Je me mis à pieu- 
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rer , de sorte que je ne pus pas lui demander ce qu^il 
comptait faire de toi. Eh bien ! voilà que tu sanglo- 
tes ! allons donc, loi qui sors du collège, tu derrais 
être ferré sur la philosophie. Hier , c^était mon pau- 
vre frère ; demain , ce sera moi ; dans huit jours , 
toi, peut-être ; il faut prendre la vie pour ce qu^elie 
vaut et pour ce qu'elle dure , vois-tu ; toutes les 
larmes ne feront pas revenir le pauvre Jack Blundei; 
ainsi , crois-moi , essuie tes yeux , bois un verre de 
punch , prends une pipe , et causons comme deux 
hommes. 

Je remerciai mon oncle , quant au punch et à la 
la pipe ; mais j'essuyai mes yeux , et je m'efforçai de 
ne pas pleurer. 

— Maintenant , me dît mon oncle en jetant sur 
moi un regard de côté ; voyons, quels sont tes plans 
d'avenir ? 

— Mais , dis-je , je voulais me consacrer à Tédu- 
cation , et je crois que les études que j'ai faites me 
rendent capable de cette sainte mission. 

— Ta ta ta, dit mon oncle^ ce langage-là était bon 
quand tu étais le fils d'un pauvre fermier ; mais 
maintenant tu es le neveu d'un riche nabab , et 
cela change bien la thèse. Je n'ai pas d'enfant , et , 
Dieu merci ! comme je ne compte pas me marier , 
je n'en aurai probablement jamais ; tout ce que je 
possède te reviendra donc. Ce serait une chose 
curieuse que de voir un maître d'école ayant cent 
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mille livres de renie ; tu comprends que cela ne se 
peut pas ? Voyons , cherchons au-dessus de cela , 
M. le gentleman. 

— Que voulez-vous , mon oncl» , je ne puis vous 
dire , moi ; je nef suis qu'un pauvre savant qui ne 
connaît pas le monde, qui n'est bon à rien qu'à 
mener une vie de travail et d'études , et , avec votre 
permission , je crois que ce qbe j'ai de mieux à 
faire , c'est d'en revenir à mes premières idées. 

— A tes premières idées ! mais tu es fou , mon 
ami : avec ta fortune ou avec la mienne , ce qui est 
la même chose , tu peux , selon que tu seras avare 
ou vaniteux, aspirer aux plus riches partis de Lon- 
dres , ou bien t'allier à quelque famille noble et 
minée qui t'apportera de la considération. 

— Moi , mon oncle , moi me marier ! m'écriai-je. 

— Et pourquoi pas? As-tu fait des vœux? 

— Moi , me marier !... Je pourrais me marier... 
je pourrais épouser:.. Je m'arrêtai... Le nom de 
Jénny éiait sur mes lèvres... C'était la première fois 
que je concevais l'idée d'un pareil bonheur... Possé- 
der cette blonde et charmante jeune fille qui depuis 
six ans était tout pour moi ! épouser Jenny ! Jenny 
être ma femme ! cela était possible. Mon oncle me 
disait qu'avec sa fortune je pouvais aspirer à tout. 
Rien que Tespoir , c'était déjà plus de bonheur que 
je n'en pouvais supporter. Je sentis que j'étouffais , 
que j'allais me trouver mal ; je me précipitai hors de 



— 29Î — 

rappartement et je m'élançai dans le jardin , cher- 
chant de la fraicbeur et de Tair . Mon oncle crut que 
j'étais fou ; mais , pensant que , lortqve ma fotie 
aérait passée, je reviendrais , il. demanda d^autre 
tabac et d'autre punch , bourra* pour la deuxième 
fois sa pipe , remplit pour la sixième fois son verre , 
et continua de boire et de fumer. 

C'était un homme de grand sens que mon oncle. 
Quand j'eus fait <leux ou trois fois le tour du parc 
en courant et en me livrant à mes rêves , je rentrai 
un peu plus calme , et le retrouvai assis k la même 
place , achevant sa troisième pipe et son deuxième 
bol , et aspirant et expirant sa fumée avec le même 
calme et la même volupté. 

— £h bien I me dit41, veux-tu toujours être insti- 
tuteur ? 

— Mon 4>ncle , lui répondis<je , quoique ce jsoit 
ma vocation réelle , je crois que Dieu a décidé qu'ail 
en serait autrement; mais, contînuai-je , j'ai vu 
quelquefois passer «devant moi de ces jeunes geas 
qu'on ai^pelle du monde , «t qui sont faits pour 
aUer dans la société et plaine aux femmes ; et je vous 
avouerai , mon o«de , que plus je aie les rappeUe , 
plusse les crois d'une aulne espèce que moi , «t ans- 
ceptibles d'un perfectionnement que je ne puis 
atteindre... Mon onde se mit k rire. 

— Vois-tu , Williams , me dit-iT lorsque l'accès 
fut passé ,* toute la différence qu'il y a entre eux et 
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4oî, c*est qu'ils oot la tête pleine de termes de chasse, 
de course et de parts, et toi de mots iiébreux , grecs 
et latins. Quand tu auras oublié ce que tu sais pour 
apprendre ce qu'ils savent , to feras un cavalier tout 
aussi inutile , tout aussi impertinent , et par consé- 
quent tout aussi présentaUe que pas un d'entre eux. 
Ijaisse-moi faire seulement, je me charge de diriger 
ton éducation. 

Je remerciai mon oncle de ses bontés pour moi , 
et y comme huit heures venaient de sonner à la pen- 
dule , je lui demandai la peranisston de remonter à 
ma chambre , n'ayant pas l'habitude de veiller pèus 
tard. Mon oncle me fit signe de la main que je pou- 
vais me retirer , ralluma sa pipe , qui s'était éteinte 
pendant son accès d'hilarité , et sonna le rajah pour 
avoir un troisième bol de punch. 

On devine facilement que, si je me retirai dams 
mon appartement, ce n'était pas pour dormir, le 
fUttsai nue partie de la nnit à rêver les yeux ouverts, 
et , quand le somnseil vint., il continua les rêves ée 
ma veille. Le lendemain , je fes réveillé sur les oeuf 
è«nres du matin par un monsieur foit élégant , qui , 
conduit par le valet de chambre de mon oncle , entra 
•dans 'aaa chambre «uivi <de son groom qui portait un 
tpaquet. 

— Le tailleur de monsienr , dit le va^ de diam* 
i)ve. 

le regardai la personne qu'on m'annonçait sons 

TOME III. 26 
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ce titre , et j'avoue que, si je n'avais pas été pré- 
venu, je n'aurais jamais cru qu'un homme d'un 
extérieur aussi distingué professât une condition si 
hunible. Je doutais même encore de ce qu'avait dit 
le valet de chambre , lorsque l'homme au groom , 
voyant que je le regardais sans bouger et sans dire 
un mot, crut qu'il était de son devoir de m'adresser 
la parole. 

— J'attends le bon plaisir de milord, me dit-il. 

— Pourquoi faire ? répondis-je. 

— Pour lui essayer différents habits que je lui 
apporte tout faits, et pour prendre la mesure de ceux 
qu'il me fera l'honneur de me commander ! 

— Eh bien ! dis-je , ayez la bonté de les poser là, 
je les essayerai. 

— Milord n'y pense pas , me dit le tailleur ; il 
faut que ce soit moi-même qui juge de la manière 
dont ils iront. Si le pantalon était d'un pouce trop 
étroit ou trop large , si le gilet ne descendait pas 
juste à son point, et si l'habit faisait un seul pli, je 
serais uu homme déshonoré. 

— Mais , continuai -je avec hésitation... je vais 
donc être forcé de me lever?... 

— Milord n'est forcé à rien , mon devoir est d'at- 
tendre qu'il soit prêt ; j'attendrai. Et en effet il 
resta debout et attendant. 

Gomme je vis qu'effectivement il était décidé à 
attendre , et que je n'osais lui dire de passer dans 
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une chambre à côté , je me décidai , quoi qu'il m'en 
coûtât , à descendre du lit devant lui. Il ne jela 
qu^un coup d'œil rapide sur moi , et , se tournant 
vers son groom : Le n^ i , dit-il , milord est de 
première taille. Le groom tira un costume noir 
complet. Le tailleur me l'essaya ; on eût dit qu'il 
était fait pour moi , tant il allait miraculeusement à 
ma longue personne. Puis, m'ayant pris immé- 
diatement les mesures nécessaires pour m'exécuter 
toute une garde-robe , il se retira. Je le reconduisis 
jusqu'à la porte en le remerciant de la peine qu'il 
avait prise. 

Je rentrai dans ma chambre , fort empressé de 
voir quel changement mon nouveau costume avait 
apporté dans mon individu. Je n'étais pas reconnais- 
sable , et je commençai à croire que mon oncle avait 
raison , et que , si jamais je parvenais à dompter cette 
malheureuse timidité qui était la source de toutes 
mes peines , j'arriverais à être un homme comme un 
autre. 

J'étais , je dois l'avouer , assez content de mon 
examen , lorsque le valet de chambre rentra , suivi 
d'un gentleman en tenue complète de bal : comme 
je n'étais pas préparé à cette visite de cérémonie , 
elle commença par me troubler prodigieusement, 
et je ne savais si je devais avancer vers l'étranger , 
lorsque le valet de chambre annonça : 

— Le maitre de danse de monsieur ! 



» 
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Le nouveau venu vint à moi avec une grâce par- 
faite , jeu un coup d^œil complaisant sur fécolier 
qu'il allait avoir à former, et , arrêtant un regard ap- 
préciateur sur la partie inférieure de ma personne : 

— Je sais enchanté , milord , me dit*il , d^avoir 
été choisi pour faire l'éducation d'une aussi belle 
paire de jambes. 

Je n'étais pas habitué k m^entendre faire des com- 
pliments sur mon physique, aussi celui-ci medémon- 
ta-t-ilcomplétement. Je voulus répondre, je balbutiai; 
j'esi^yai de faire un pas, et j'emmêlai si bien Tune 
dans l'autre ces belles jambes qui faisaient l'admi- 
ration de mon maître , que je pensai tomber de tout 
mon long ; il me retint. 

— Bien ! dit-il , bien 1 Je vois que nous n^avon» 
reçu aucun principe. Gela vaut mieux, nous n'aurons 
pas de mauvaises habitudes à rompre. 

— Le fait est , répondis-je , qu'à Texception de 
ce que j'ai les genoux et la pointe des pieds un peu 
en dedans , je crois que , quant au reste du corps , 
je ne manque pas. . . je possède. . . je. . . 

— Bon ! bon 1 s'écria mon optimiste , je vois que 
milord n'a pas la parole facile ; tant mieux ! cel» 
prouve que l'intelligence s'est portée aux extrémi- 
tés. Soyez tranquille , milord ; nous la développerons 
si elle y est , et , si elle n'y est pas , nous l'y ferons^ 
descendre. Allons, milord, commençons. 

Je serais bien en peine de dire ce qui se passa 
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dans celle première leçon ; toul ce dont je me 8ou-< 
vîenH , c'est que ma science approfondie des mathé* 
matiques me fut d*un prodigieux secours pour con- 
server mon équilibre et garder le centre de gravité 
dans les cinq positions. Quand mes pieds sortirent 
de rittstntment de torture dans lequel ils firent leur 
apprentissage , ils se refusaient litiéralement à por^ 
t«r mon corps, si mince qu'il fût, el je boitais des 
deux jambes lorsque je descendis dans la salle à 
manger, où mon ende m'avait fait prévenir qu'il 
m'attendait pour déjeuner. 

--^ Ab! ah ! me dit^il en me regardant des pieds 
à la tête , te voilà , Williams ! Sur mon honneur, tu 
as l'air d'un véritable dandy ; on voit déjà à tes 
pieds que ta as pris une leçon de danse ; â n'y ^ 
plus que tes bras qui sont toujours héies ; mais sm 
tranquille , avec quelques leçons d>n»es , cela se 
passera^ 

— Gomment ! mon oncle , vous voulez que j'ap* 
prenne à tirer Tépée ? Ei pourquoi faire ? 

^^ Pour le hatire si on se moque de toi , piirdie« I 
Il me passa un frisson par tout le corps. 

— Est-ce que tu ne serais pas brave, par hasard? 
— Je ne sais pas , mon oncle , répondis-je , je n'ai 

jamais pensé à cela. 

— Enfin, si on insultait une femme que tu 
aimasses , que ferais-tu ? 

— Si on insultait... J'allais nommer Jenny; je 

2(5. 
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me relins. — Oui, oui , mon oncle , je me battrais! 
soyez tranquille , répondis-je vivement. 

— A la bonne heure ! Mais tu as fait de Texercice 
ce matin , tu dois avoir faim ; déjeunons. 

Nous nous mimes à table. Nous venions de pren- 
dre le thé , lorsque le maître -d'armes arriva. C'était 
un des plus rénommés de Londres. Il ne parut pas 
d'abord aussi content de mes bras que le maître de 
danse l'avait été de mes jambes ; mais je fis tant d'ef- 
forts à la seule pensée que peut-être un jour Jenny 
serait insultée devant moi , et que j'aurais le bonheur 
de la défendre , .qu'il me quitta moins mécontent que 
je n'avais osé l'espérer. 

J'étais, comme vous le voyez, en bon chemin 
d'amélioration , lorsqu'un matin que mon oncle ne 
descendait pas à son heure habituelle, je montai 
dans sa chambre et le trouvai mort dans son lit. 

Il avait été frappé pendant la nuit d'une apoplexie 
foudroyante. 

Sir Williams s'arrêta à ces mots , et cette fois je 
ne lui versai pas un verre de punch : je lui tendis la 
main. 



COI^TINUATIOM DE L*HISTOIRE DE l'aNGLÂIS 



Qui avait pris im mot pou un aatie. 



Celle mort fut un coup terrible pour moi , conti- 
nua sir Williams après un instant de silence. Je ne 
pensai pas un instant à Fimmense fortune dont elle 
me rendait maître ; je ne vis que l'isolement auquel 
elle me condamnait. Mon oncle , sans me faire 
oublier mon père , Tavait remplacé près de moi : 
c'était peut-être le seul homme qui , par son origi- 
nalité, pouvait me guérir de la terrible maladie 
morale dont j'étais attaqué. Lui mort , le mal était 
incurable, et, pour être tout entier à ma douleur, je 
donnai congé au maître d'armes et au maître de 
danse. 

Il faudrait avoir ma fatale organisation pour com- 
prendre à quel point je me trouvai seul et isolé ; je 
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n'avais jamais de ma vie sa donner un ordre , et ce 
furent le général et le rajah , comme mon pauvre 
oncle les appelait depuis ma méprise , qui continuè- 
rent à mener la maison ; cependant, comme c'étaient 
deux bons domestiques, parfaitement dressés , tout 
marcha comme d'habitude , et je n'eus analheureu- 
sement à m'occuper de rien que de vivre , de sorte 
qu'au bout de deux ou trois mois , à l'exception de 
ma mise , j'étais redevenu le même homme qu'au- 
paravant. 

Le château que mon oncle avait acheté tout 
meublé était muni d'une fort belle bibliothèque ; 
c'était là que je passais une partie de ma journée ; 
parfois aussi je prenais un Homère ou un Xéno- 
phon, j'allais me coucher et lire sur la lisière d'un 
petit bois qui formait la limite de mes propriétés ; et 
souvent je m*oubiiais tellement dans le siège de 
Troie , ou dans la retraite des Dix mille , que le 
rajah ou le général était oMigé de venir m'y annon- 
cer que le diner était prêt. 

Un jour que j'étais assis comme d'habitude au 
pied de mon arbre, lisant un de mes auteurs favoris, 
je fus tiré de ma préoccupation guerrière par un 
bruit de cor, qui résonna à quelque distance de 
moi : je levai la tète , et, au même instant , un 
renard passa à quelques pas , se glissant dans les 
herbes. Au même inslant , j'eniendis les aboiements 
des chiens qui venaient de retrouver sa piste , et 
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je vit paraître le limier, puis toute la meute. \h 
passèrent à Tendroii même où le renard avait passé; 
et comme j'augurais qu'ils ne larderaient pas à être 
suivis à leur tour par les chasseurs, je me retirai 
pour ne pas me trouver sur leur route , lorsque 
j'entendis le cor k cent cinquante pas k peine de 
moi , el que , de la lisière d'un bois voisin de celui 
où j'étais , je vis déboucher toute la chasse, empor- 
tée par le galop des chevaux. 

Parmi cette troupe , il y avait une femme qui se 
maintenait à la tète des chasseurs , menant son che- 
val avec rhabileté d'une parfaite amazone ; oIIq 
était vêtue d^une longue robe collante partout, et 
avait la tète couverte d'un petit chapeau d'homme, 
autour duquel flottait un voile vert. Je regardais 
avec étonnement cette hardiesse , dont , tout 
homme que j'étais , je me sentais si loin, lorsqu'en 
s'approchant du côté où j'étais, une branohe acoro» 
cha son voile et son chapeau tomba : je vis alors 
cette tète rosée et ces cheveux blonds qui m'étaient 
si connus ; je sentis mes jambes s'affaiblir, je m'ap- 
puyai contre un arbre... C'était Jenny : elle passa 
comme une vision sans s'arrêter, et laissant à un 
piqueur le soin de ramasser son chapeau, tant ell^ 
était ardente à cette course. En une seconde , tout 
avait disparu, et n'étaient les aboiements des chiens, 
le bruit du cor et les cris des chasseurs , j'aurais 
cru que je venais de faire un rêve. Tout à coup, en 
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reportant les yeux de Tendroit où j'avais cessé de la 
voir à celui où elle m'avait apparu, j'aperçus au 
bout d'une branche un lambeau de voile vert ; je 
m'élançai vers loi , et , grâce à ma longue taille , 
je parvins h l'atteindre : je le pris , je le baisai , je 
le mis sur mon cœur ; j'étais heureux comme jamais 
je ne l'avais été. 

En ce moment , j'aperçus le rajah qui venait me 
chercher. Je m'étais oublié selon mon habitude ; 
mais cette fois tout le monde en eût fait autant. 
Nous retournions ensemble au château, lorsqu'on 
passant près d'une haie nous aperçûmes de l'autre 
côté de cette haie un homme étendu , et près de 
lui un cheval traînant sa selle ; je reconnus à l'in* 
stant l'uniforme des chasseurs que je venais de voir 
passer. Celui-ci s'était écarté de sa route, et comme 
ils franchissaient tout, ainsi que dans une course au 
clocher, il n'avait pas vu un saut de loup qui était 
de l'autre côté de la haie , avait voulu le franchir, 
son cheval s'était abattu, et il était resté évanoui sur 
la place. Nous le ramassâmes aussitôt, et , comme 
nous n'étions qu'à quelques pas du parc, nous le 
transportâmes au château. Aussitôt arrivés , je ren- 
voyai le rajah chercher le cheval, et j'ordonnai au 
général de se mettre en quête d'un médecin. 

Heureusement , les soins du docteur étaient peu 
nécessaires ; aux premières gouttes d'eau que je 
lui avais jetées sur le visage, et aux premiers sels que 
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je lui avais fait respirer, le jeune chasseur était 
revenu à lui; de sorte que, lorsque le médecin 
arriva, il ' trouva son malade sur pied. Soit qu'il 
jugeât précautionnellement la chose nécessaire, 
soit qu'il voulût utiliser son voyage, le docteur n'en 
fit pas moins une saignée, en recommandant au 
chasseur deux ou trois heures de repos. J'offris aus- 
sitôt à mon hôte d'envoyer un courrier chez lui 
pour calmer l'inquiéiude que pourraient concevoir 
ses parents. Gomme il demeurait à deux heures de 
chemin à peine, il accepta, écrivit à sa sœur 
qu'ayant perdu la chasse il était resté à dîner dans 
un château voisin , et la pria de rassurer son père , 
si toutefois il avait conçu quelque crainte. La lettre 
terminée , il la plia, écrivit l'adresse et me la remit. 
£n la donnant au général ; qui devait la porter, je 
lus machinalement la suscription : elle portait le 
nom de miss Jenny Burdett. Ce jeune homme, c'était 
son frère !... La lettre s'échappa de mes mains... je 
balbutiai une excuse... et je sortis sous prétexte 
d'ordres à donner. 

Lorsque je rentrai, je trouvai sir Henry tout â 
fait bien ; mais, par compensation, c'était moi qui 
étais fort mal. La manière dont je l'avais rencontré, 
la crainte que j'avais éprouvée que l'accident ne fût 
plus iérieux, le plaisir que j'avais ressenti en voyant 
que je m'étais trompé ; tout cela m'avait fait oublier 
un instant ma timidité ; mais elle était revenue plus 
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forte que jamais en apprenant quel lien étroil de 
{Mirenté utiiasaii sir Henry k celle qui depuis si 
longtemps absorbait toutes mes pensées. Cepen> 
dant , soit politesse , soit préoccupation, sir Henry 
ne parut s'apercevoir de rien ^ et tout le temps du 
diner^ il fit les frais de la conversation avec cette 
facilité élégante que j'aurais donné la moitié de ma 
fortune et de ma vie pour posséder. Puis ^ vers les 
neuf heures du soir, il se relira, s'eicusant de Tem^ 
barras quHl m'avait causé , en me demandant la 
permission de revenir me remercier de mon liospi- 
talité. 

Lorsqu'il fut parti , je respirai ; tonte wocre con- 
versation de deux heures , conAise dans ma tète , 
commença à se classer. D'après ce qu'il m'avait dit 
de sa famille, je vis que sir Thomas Burdeu possé- 
dait à peu près deux cent milk livres de rente; ce 
qui , en supposant , selon toutes les probabilités , 
qu'il en gardât la moitié pour lui , faisait trente à 
trente-cinq mille franc6 de dot à chacun deees trois 
enfants. Du côté de la fortune je pouvais donc aspi-^ 
per à la main de mis^ Jenny, c'est-à-dire être aussi 
heureux qu'un homme, à mon avis, pouvait Tétre 
sur la terre ; d'un autre côté , sir Henry m'avait 
laissé entrevoir que «an père^ retenu habituelle^ 
aaent trois mois de Tannée dans son fouteail par la 
goutte , et habitué , pendant ce temps d'épreuve^ à 
être distrait par lia société de ses enfants, tenait à 
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tëi màlri^r âtttatil que (mimible dans tMi voisiflage. 
Gonàme bn W Vu , nos deux €b&l«àut n'élaletat qu^à 
cinq ou éix mîlie8 de distance , et, isoué ce fap|K>rt 
totome 80tt8 l*autt'e, il m'était dotic {permis de con- 
«eri'er qtlelqtie espoir. Malheureusement , seul 
«omme je Tétâts, il me fallait fai^e toutes les dé-^ 
toarches moi-knéme, et je sentiais qih'à la seule idée 
ûé me tnoutei* en ftubé de lentty, de lui parler, de 
bÂ donner le bras, soit )pottr la conduire à table « 
boit pour lÀ mener à la promenade, j'étais tout prél 
à défaillir; d'un autre cèté , si je tte taie présentais 
pàè , Jenny était Tattiée des filles de éir Ttiomaê, un 
prétendant plus hardi que moi |>eùvait être plu8 
èetireux. Alors Jenny m'écbappak , ienny devenait 
la JFemme d'un autre : tette seule idée était capable 
de me rendre fou. Je passai une partie de la nuit 
entre des velléités de courage et des accès d'abatte^ 
kneni. Enfin, sur les deux heures du matin, écrasé 
de plus de fatigue t(ue si , comme Jacob, j'avais 
liasse moti temps à lutletr avec un ange , je parvins 
à m'endormi^. 

Je fus réveillé pat lé rajah, qui «ntra dans ma 
tbambre pour me remettre une lettre : je l'ouvris 
aVec un tremblement pressëntimenfal ; elle était de 
^t Thomas. 11 avait appris Taccidevit de soti fils , 
les soins que je lui avais donnés ; s'il n'avait pas 
beaucoup souffert encore de son dernier accès de 
goutte, il serait vetiu Itti-iuéme me remercier; 

TOME lU. 27 
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mais , désirant le plus tôt possible s'acquitter de ce 
qu'il regardait comme un devoir pour toute sa 
famille , il m'invitait à dîner pour le lendemain. 

J'aurais lu mon arrêt de mort que je ne serais pas 
devenu plus pâle. La lettre s'échappa de mes mains, 
et je retombai sur mon oreiller, si accablé , que le 
rajah crut que je me trouvais mal. Je lui demandai 
d'une voix éteinte si le courrier attendait sa ré- 
ponse , il me répondit qu'il était parti : cela me 
rendit quelque courage ; je n'étais plus obligé de 
prendre une résolution instantanée. 

La journée se passa dans les alternatives de force 
et de faiblesse : je me disais bien que cette invita- 
tion allait au-devant de tous mes désirs, et qu'elle 
comblerait de joie tout autre homme se trouvant à 
ma place et avec les mêmes sentiments; qu'elle 
m'introduisait naturellement dans la maison , et 
cela sous un excellent aspect , cçlui d'un service 
rendu ; mais aussi je savais que , chez les femmes 
surtout, le sentiment qu'elles conservent d'un 
homme dépend presque toujours de la manière dont 
il se présente à la première entrevue. Or je ne me 
dissimulais pas que, si j'avais quelques qualités 
essentielles , ce n'étaient malheureusement pas de 
celles qui sautent aux yeux ; loin de là, pour être 
estime ce que je. valais véritablement , j'avais besoin 
d'une investigation profonde et d'une longue inti- 
mité. Je me rappelais combien peu m'avait été favo- 
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rable le coup d'œil que Jenny jeta sur moi lors 
qu'elle m'avait rencontré , il y a six ans , avec mon 
costume de docteur; il n'y avait, certes, aucune 
crainte qu'elle me reconnût , elle avait probable- 
ment oublié ' cette circonstance ; mais moi , je me 
souvenais de tout, et ce souvenir, c'était pis qu'un 
remords. 

Enfin l'heure du dîner vint. Je me mis machina- 
lement à table ; mais je ne pus manger. Je pensai 
que le lendemain, à la même heure , je serais chez 
sir Thomas, en face de Jenny, et qu'alors mon sort 
se déciderait pour un malheur ou pour une félicité 
éternelle, et cela sur une gaucherie ou une mala- 
dresse que je me verrais faire, et que cependant je 
ne pourrais pas m'empécher de faire. Un pareil état 
n'était pas supportable. Je demandai une plume et 
de l'encre : j'écrivis à sir Thomas qu'une indispo- 
sition subite me privait de l'honneur d'accepter son 
invitation. J'appelai le général , et je lui ordonnai 
d'aller porter cette lettre ; mais à peine fut-il sorti 
avec elle , que je sentis ma poitrine se serrer. Je 
montai dans ma chambre , je me jetai sur mon 
tapis, et je me mis à pleurer. 

Oui , à pleurer, à verser des larmes amères, des 
larmes d'adieu au bonheur dont je n'étais pas digne, 
puisque je ne me sentais pas la force de le cueillir 
sur l'arbre de la vie ; des larmes àe douleur, car 
celle occasion perdue de voir Jenny, je ne la re- 
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trouverai» fievl-^ire jsiniais ; dea larm^ de honte 
enfin, ear je aenuU qu'il était honteux à un homme 
d'être ainsi Tesdave de sa sotte timidité et de sa 
misérable faiblesse. 

Je pensai une nuit affreuse, je formai vingt projets 
tous plus ridicules les uns que les autres^ Je voulais 
écrire à Jenny directement, lui avouer mon amour, 
lui raconter ma faiblesse ; lui dire qu'il n'y avait que 
deux chances pour moi au monde, vivre près d^elle et 
vivre éternellement heureux , ou vivre loin d'elle et 
mourir dans le désespoir. Oh I je sentais qu'une lel- 
tre pareille, je la ferais douloureuse, éloquente, pas- 
sionnée : je sentais que je l'écrirais avec mes larmes. 
Mais comment lui faire remettre une pareille missive? 
Puis , une fois remise , si Jenny la prenait du celé 
ridicule , j'étais un homme perdu ; je ne pouvais plus 
me présenter devant ses parents, devant elle. Mieux 
était encore d'attendre les événeqients , qui semr 
blaient m'avoir pris bous leur protection , et pour 
vaient me conduire à biep : le hasard est souvent 
notre meilleur ami , et je résolus dç m'en rapporter 
au hasard. 

La journée se passa ainsi , ramenant avec elle un 
peu de courage. Plus l'heure à laquelle j'aurais dû 
me rendre chez sir Thomas approchait, plus je 
trouvais ma terreur de la veille ridioule et i^xagérée. 
Il me semblait que , si je n'avais pas refusé son invir 
tation , j'aurais eu le courage de m'y rendre. Puis , 



quand ifoni^r^iM dix heures iu ^ojr » \^ m^ dis qu'à 
eette h^ur^ $mit aérait Qi^i ; ql|^ j'aurai^ vu Jenuy et 
%es j^rents ; que je surfais un ^mi de {^ maisqii , po^- 
Y^nt y reioiirner à ma fantaisie ; que sans doii^e .f^nfiy 
9l>gr4it di( ufi mot eyiçourage^nt ; en^n que p/eu^^ 
è^r(9 à e^M bepire jie serais m ^Vpb^^ de la joi^ , ^ 
lieu d'être un des hommes les plus malheureiifL ô^ 
la jtefice. l^e résultat d^ ce raisonnement fut i|ne ré- 
solution forn^lle d'accepter la premi^rie ipvita^n 
qn'on me ferai;. Sur ce, j^ baissai le lambeau d« son 
Yoile et je m^ couchai, 

Çetle victoire sur moi-même ipe dp^na i|ne puix 
tranquille ; je m'éveillai calme et presque heuriçux. 
L^ journée éjiaii magpîfique ; i3m:|ssi , à pein^ eus-je 
d^jeMué , que j^ pris mon Xénop)ion , ^t que , p^^ 
m^n sie^M^r habituel, je gagn^ii mon arbr/e : j'étaiis 
plongé 9p ph^s profond de ma leçiure , lorsqife je me 
sen^s loucher sur l'épaule. C'éti»it sir Henry ! 

— £h bien ! mon cher philosophe , i^ di|-il , 
toujçivrs saiivaijgç £t r^sjiiré ; jç vous préviens qu'il y 
9 conspjurfi4ioi> contre votre misapthropie , €^|r n^ 
pensfiz pas que personne de nous ai( cri^ à v^t^e 
ip4l^po|Htipn. Je voulus b^)bMiier quelqiies/e^iaseï^. 

-r^ INpii , con^^ua si,r Penry , vous npus ave;E pris 
pour 4e9 fens ^ grande xîérégypni^ ; ypm ypi^^les 
If 09ipé, et i^ preuve, jc'A$i que }e su^ y/spfi aujou^- 
4'ftMi ptufi-u^èa^ ViOus dire exprès qu'on yf^ at^n- 
dait sans façon à dîner. 

27. 
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— Comment ! m'écriai-je. Moil Aujourd'hui! 

— Oui , vous , aujourd'hui ; et je vou« préviens 
qu'on ne recevra aucune excuse, qu'on vous atten- 
dra jusqu'à ce que vous veniez, et que, si vous 
ne venez pas , on ne dînera pas. Voyez si vous 
voulez prendre sur vous de faire jeûner toute une 
famille. 

— Non, certainement, répondis-je; je fis un 
effort, et j'irai... ajoutai-je en soupirant. 

— A la bonne heure , dit sir Henry , voilà qui est 
parler. Que lisiez-vous donc là? un roman de Walter 
Scott , des poésies de Thomas Moore , un poème de 
Byron? 

— Non , répondis-je, je lisais... Je ne sais quelle 
mauvaise honte me retint au moment où j'allais 
prononcer le nom du grand capitaine , pour lequel 
cependant j'avais une vénération presque divine. De 
sorte que je tendis le livre. Sir Henry y laissa tomber 
un regard. 

— Du grec! s'écria-t-il. Eh! mon cher voisin, 
comment voulez-vous que je lise cela ? Depuis que 
je suis sorti du collège , Dieu merci ! je n'ai pas 
jeté les yeux sur un seul de ces grands hommes dont 
la collection a pensé me faire mourir d'ennui, à 
commencer par le divin Homère et à finir par le 
sublime Platon ; de sorte que je puis dire , sans fa- 
tuité , que je me crois maintenant incapable de dis- 
tinguer l'alpha de l'oméga. Je voulus me lever. — 
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Non , non , ne vous dérangez pas , continua sir 
Henry , je ne fais que passer. 

— Gomment! m'écriai-je, ne m'attendez-vous 
pas ? Ne retournons-nous pas ensemble chez vous ? 
ne me présentez-vous point à votre famille ? 

— Ne m'en parlez pas , me répondit sir Henry ; je 
suis au désespoir que vous ne soyez pas venu hier ; 
mais j^ai aujourd'hui un combat de coqs , dans lequel 
je suis engagé pour une somme considérable. On 
ra^atlend , et je n'y puis manquer ; mais soyez tran- 
quille, je ferai diligence, et j'arriverai pour le 
dessert. 

Si je n'avais pas été assis , je serais tombé. Tout 
mon courage m'était venu de l'idée que j'entrerais 
dans le salon de ces dames avec sir Henry. J'avais 
compté sur un introducteur, et voilà que j'étais 
obligé de me présenter moi-même , ne connaissant 
de toute la maison que Jenny... Je laissai tomber 
mon Xénophon avec un sentiment profond de dé- 
couragement. Sir Henry ne s'en aperçut pas, et, 
avec la même aisance et la même facilité qu'il m'avait 
abordé , il prit congé de moi , me laissant consterné 
de la promesse que j'avais faite et qu'il n'y avait plus 
moyen de rétracter. 

Je restai ainsi une heure accablé , anéanti ; puis 
je songeai tout à coup que j'avais le temps à peine 
de m'habilier si je voulais arriver chez sir Thomas à 
l'heure du diner. Je me levai vivement , et je revins 
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m c^UV^ni y^T^ la c^àtoaM. h trouvai ear le pervon 
le général et le rajah , qioii , m'iiyant aperça de loiii , 
étalai» t v<9iius aunievani 4^ moi, fort ii^quieis de 
l>Uvre que y»vm prm ^ et qui m ni'étatt p^K habi- 
tuelle. lU 19'Ayaient cru poursuivi par quelque, çhieo 
^ra^ ^ açcauraie^t à n»pii iaide. 

h mpoiai h 014 4îh9ffl)>r^ et retournai to^iie B»a 
garde-roi^; enAqjejet^i ipoo déy/ofif 9ur 119 panO- 
Ipn eafé m lait , «ur up ^let de aqie foroç)ié et ^ur 
un .ka)>i| veri-bouieiliç ; (i't\W\> m choix d^ cqm- 
leur qui 09e ^oiblait des plus harmonieux ; eit , 
lorsqu'elles furent assemblées sur ma personne , je 
fv» assez entent di^ leur ensemble.. J'ordi^qnai alors 
au rajaii d»ler faire çeilep mpn cbeval , Afî|3)l^nt4 
devoir un jBprn^ut de ^olitud^ pour répé^r devaul 
lua g1^ce le aaluit que qi'ayaU appris ffpon Qaa}|tre d^ 
dwutei. Je vis laye/ç salîsfdpMop q^ie je le ppsaédai^ 
eneore afisess ^gréablew^eot pofir fl^'en servir av^ 
honneur , si ja ne perdais ps^ la té^e au moment d^ 
le faire. Cependant je fie fus qu^ ^dédiocrem^alt ras- 
suré par ceile répétition , car je nae me dis^imubij^ 
pas quelle d««lanee iofioie il y a ei4i*e la théorie e( la 
pratique. J'en étajis i g»oa sepliémi^ po b^fîM^me ess^ 
lorsque le rajah rentra et me di( que le cheval é\^\\ 
«eti<ê. Je jeiai les -jiesm sur h pendule; j} n'y avait 
plus moyeiB de reoulf^r , TaigiwiUe mArqiaait quatre 
heures ; j'av^ais einq miUos k ÏMtfi , ^t ma s^noç 
de réquitailon n'était pas assez grande pppr me per- 



— 345 — 

meure , si pressé que je fusse , une autre allure que 
celle du pas allongé ou du petit trot. Je rappelai , en 
conséquence, tout mon courage, et je descendis 
d'un pas assez délibéré , en essayant de siffler un air 
de chasse et en me fouettant les mollets avec ma 
cravache. 

— Je prévois , dis-je , interrompant le narrateur, 
qu'il va se passer de telles- choses , qu'un verre de 
punch n'est pas de trop pour vous donner la force 
de les raconter. 

— Hélas ! dit sir Williams en tendant son verre , 
quelque chose que vous prévoyiez, vous n'appro- 
cherez jamais de la vérité !... 



FIN DE l'histoire DE l'aNGLAIS 



Oui avait- pris un tôt pour un autre. 



J'enfourchai donc assez courageusement mon 
poney, continua sir Williams, et je me mis en route. 
Pendant la première heure, la préoccupation que me 
causait naturellement la nécessité de conserver mon 
équilibre ne permit pas trop à mon esprit de s'oc- 
cuper de soins étrangers ; mais , à mesure que je 
pris mon aplomb , mon inquiétude me revint plus 
cruelle que jamais : de temps en temps, cependant, 
j'étais rappelé au soin de ma sûreté personnelle par 
un mouvement plus vif de ma monture. Cela tenait 
à ce que , mes études de danse ayant radicalement 
vaincu la disposition naturelle que j'avais à tenir mes 
pieds en dedans, et m'ayant jeté dans l'excès con- 
traire , mes talons faisaient , avec le ventre de ma 
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monture, un angle aigu, dont mes éperons formaient 
Textréme pointe ; il en résultait que , si peu caraco- 
leur que fût mon cheval , il se fatiguait cependant à 
la longue de ce chatouillement continuel , et prenait 
parfois un temps de trot , mouvement qui avait pour 
résultat de chasser toute pensée étrangère à la situa- 
tion précaire dans laquelle il me mettait. Mais à 
peine avions-nous repris une allure un peu plus 
douce , que la réaction s'opérait , et que le danger 
à venir, bien autrement terrible que le danger passé» 
se dressait devant moi plus menaçant , à mesure 
que j'approchais du terme de mon voyage. Ton t. à 
coup au détour de la route , j'aperçus , à un quart 
de lieue devant moi , à moitié caché par un massif 
d'arbres verts , le château de sir Thomas. En même 
temps une cloche sonna , je crus que c'était celle du 
dîner. L'idée d'avoir à m'excuser d'un retard pro- 
duisit sur moi un tel surcroit d'anxiété, qu'oubliant 
que je ne tenais à mon cheval qu'en vertu d'une 
espèce de transaction par laquelle je m'étais engagé 
à ne pas le frapper et lui à ne pas courir, je lui 
appliquai en même temps mes éperons au ventre et 
ma cravache sur le cou.. L'effet produit par cette 
crànerie fut aussi prompt que la pensée : sans ména- 
gement et sans transition , mon poney, dont l'ardeur 
était depuis longtemps contenue , prit immédiate- 
ment le galop; au bout de cent pas, je perdis un 
étfier , au bout de deux cents pas je perdis Taulre. 
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Je Iftehai aussitôt Id bride, et, in'aecrbchàht des 
éeéx mâiM à la aelle , je parvins , gH^ce à cette mi^ 
lidBUvre^ à conserver mon équilibre; mais, ioilt 
entier à cette préoccujpatioti ^ je Mé distitignàls pins 
tien antonr de mdi^ Les arbres ciotlrâient comtne des 
insensés , les maisons tournaient coinme de* folles, 
le voyais cependant, au milieu de tout cela^ le èll&tean 
^e sir Thoilias, t)ni semblait veftir au-deVant i\^ tùiÂ 
Âret nne rapidité incrojablCi En6n le tourbillon 
qui m'emportait s'arrêta tout coiirt^ de sorte qute, 
«onlinuant le mouviement d'impulsion que j'avais 
reçu , je sautai naturellement pak*-dessus mes mains, 
eomme un enfant qui joue au cheval fondu. Je talé 
erus perdu ; mais , en ce moment , je sentis que je 
glissais dottcement sur un plan incliné , ei je me 
trouvai sur mes deux jambes ^ aux grandes acelama- 
tions de lady Burdeit et sa fille , qui, în'ayant aperça 
de loin , et charmées de Tempressemeiit qtie je pa- 
raissais ibettre à me rendre à leur invitation , étaient 
accourues à la fenêtre^ à temps pour Ine voif exécute)^ 
mèn dernier tour de voltige. 

En me sentant sur M tenrâin êdidé , Je ireprfs 
que^ue courage; si peu que je complusse sw 
mes jambes s j^avais toujours k «consiÈiencé q)B^eHeé 
étaient plus disj^oséés à tti'obéif que celtes dé Émn 
quadrupède, le rappelai donc mes esprits^ ^, le- 
vant les yeux, j'aperçvis devant méi sir ThdMiafe 
Burdett ; cetl^ Vtac me donna la fofce fiévreuse qui 
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doit donner à un condamné Taspect de Texécuteur. 
Je marchai assez courageusement à lui , et , les pre- 
mières paroles de politesse échangées, il me fit 
passer devant et nous eniràmes. Il n'y avait plus à 
dire , il fallait payer d'audace. J'enfilai d'un pas ra- 
pide une suite d*appartements dont les portes étaient 
ouvertes, et qui conduisaient à la bibliothèque , où 
m'attendait lady Burdett ; je l'aperçus debout ; Jenny 
était près d'elle. J'entrai dans la chambre; puis, 
arrivé à la distance que je crus convenable , j'assem- 
blai mes jambes à la troisième position , et , repor- 
tant le pied droit en arrière , je le posai de toute la 
lourdeur de ma personne et avec toute la force de 
mon aplomb géométrique sur le gros orteil gauche du 
baron, qui jeta un grand cri : c'était justement 
celui où il avait la goutte ; je me retournai rapide* 
ment pour lui faire mes excuses ; mais sir Thomas 
me rassura aussitôt par son air calme et digne, et 
j'admirai la force stoîque que lui donna sa bonne 
éducation pour supporter ce pénible accident. — 
Nous nous assîmes. 

L'air gracieux de lady Burdett , la figure angéli- 
que de miss Jenny, la conversation facile de sir 
Thomas , me remirent un peu , et je commençai à 
hasarder quelques paroles. La bibliothèque où nous 
étions était nombreuse et richement reliée ; je com- 
pris que le baronnet était un homme instruit j j'a- 
vançai quelques opinions littéraires qu'il partagea 
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complètement, et je m'étendis alors sur la magnifi- 
que collection de classiques grecs que publiait en ce 
moment le libraire Longmann. Au milieu de Téloge 
que j'en faisais , j'aperçus sur un rayon une édition 
de Xénophon en seize volumes : comme la plus 
complète que je connaissais n'en formait que deux, 
cette nouveauté bibliographique excita si vivement 
ma curiosité, qu'oubliant ma honte habituelle, je 
mé levai pour examiner avec quelles matières incon- 
nues on avait pu remplir les quatorze volumes de 
supplément. Sir Burdett, comprenant mon inten* 
tion , se leva de son côté , pour me prévenir que ce 
que je voyais n'était qu'une planche rapportée sur 
laquelle on avait cloué des dos de reliure, pour ne 
pas interrompre la symétrie de la bibliothèque. Je 
crus qu'il voulait, au contraire • m'offrir un de ces 
volumes, et désirant lui en épargner la peine, je 
me précipitai sur le tome huit , et , quelque chose 
que pût me dire le baronnet , je tirai si bien , que 
j'entraînai la planche, laquelle, en tombant sur 
une table , fit choir à son tour un encrier de porce- 
laine , dont le contenu se répandit aussitôt sur un 
magnifique tapis turc. A cette vue , je poussai un cri 
de détresse ; en vain sir Thomas Burdett et ces da- 
mes m*a8surèrent-ils qu'il n'y avait pas de mal , je 
ne voulus entendre à rien , je me jetai à plat ventre 
sur le plancher, et, tirant un mouchoir de batiste, 
je m'obstinai à étancher Tencre jusqu'à la dernière 
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goilUe. Cetléopération terminée, je 1018 mon mou- 
ehoir dans ma poche , et , ne me sentant point la 
force de regagner mon fauteuil , je me laissai tom- 
ber sur celui qui était le plus proche de moi. 

Une plainte étouffée qui sortit de dessous le cous- 
sin au moment où je pesai dessus de toute ma lourdeur 
me causa une nmivelle alarme. Sans aucun doute, 
je Tenais de m'asseoir sur un être animé , et il était 
évident que cet être , quel qu'il fût , était trop soi- 
gneux de sa conservation pour me laisser ajouter 
impunément le poids de ma personne à celui du 
coussin sous lequel il était allé chercher un asile* 
En effet , mon siège fut bientôt agité de mouvements^ 
convulsifs pareils à ceux qui secouent le mont Etna 
lorsque Ëncelade se retourne. Certes le mieux eût 
été de me lever aussitôt et de laisser la retraite libre 
à ranimai que je comprimais d'une façon si abusive; 
mais en ce moment la fille cadette de sir Thomas 
entra inquiète et préoccupée , en demandant à sa 
sœur si elle n'avait pas vu Biisouf. Je compris à l'in- 
stant même que j'étais assis sur l'animal égaré , et 
que moi seul pouvais donner de ses nouvelles ; mais 
j'avais tardé trop longtemps à me lever pour me lever 
à cette heure. Un baronnet boiteux, un lapis taché , 
un chat ou un chien , car je ne connaissais encore 
l'animal que par son nom et non par son espèce ,• 
un chat ou un chien , dis^je ; estropié pour le reste 
de tes jours , c'était pour une personne seule trop 
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de méfaits en dix minutes ; je me décidai à dérober 
au moins à tous les yeux mon dernier crime. La 
position extrême où je me trouvais me rendit féroce. 
Je me cramponnai sur les bras de mon fauteuil , et à 
mon poids naturel j'ajoutai toute la pression mus- 
culaire dont le désespoir me rendait capable. Mais 
j'avais affairera un ennemi résolu de me disputer 
chèrement son existence ; aussi la résistance devint- 
elle digne de Tattaque; je sentais ranimai, quel 
qu'il fût , se replier , se rouler et se tordre comme 
un serpent. Au fond du cœur, je ne pouvais m'em- 
pécher de rendre justice à sa belle défense; mais, 
s'il combattait pour sa vie , je combattais pour mon 
honneur, je combattais sous les yeux de Jenny. Je 
sentais que les forces commençaient à manquer à 
mon adversaire , et cela redoublait les miennes. Mal- 
heureusement , la dignité qu'était obligée de con- 
server la partie supérieure de ma personne m'était 
une partie de mes avantages; je fis une fausse ma- 
nœuvre* Mon ennemi parvint à dégager une patte , 
et je sentis quatre griffes, quatre épingles, quatre 
aiguillons m'entrer dans les chairs. J'étais fixé; 
c'était un chat. 

Soit satisfaction de savoir à quel ennemi j^avais 
affaire , soit puissance sur moi-même , il fut impos- 
sible aux assistants de deviner sur mon visage ce qui 
se passait vers la partie opposée de ma personne ; 
la douleur que m'avait causée la griffe de Misouf 
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déchargeait même ma poitrine d'an grand poids* (le 
n'était plus un être faible et sans défense que j'égor- 
geais injustement , c'était un ennemi qui m'avait 
blessé et dont je me vengeais en toute justice ; ce 
n'était plus un lâche assassinat que je commettais, 
c'était un duel franc et loyal y dans lequel chacun 
employait les armes qu'il avait reçue^ delà nature, 
et où le vaincu ne pouvait s'en prendre qu'à lui- 
même de sa défaite. J'éprouvai alors tout ce que 
peut donner de forcje , dans une situation critique , 
la conscience <le son droit; je me sentis, comme 
Hercule , la puissance d'étouffer le lion de INémée; 
je fis un dernier effort de pression , et je m'aperçus 
avec joie qu'il était couronné d'un plein succès, les 
mouvements cessèrent , le calme se rétablit : mon 
ennemi était mort ou dompté. En ce moment un 
domestique annonça qu'on était servi ; cinq minutes 
plus tôt , j'étais perdu. 

Le sentiment de ma victoire me donna une espèce 
d'exaltation , grâce à laquelle j'eus le courage d'offirir 
le bras à lady Burdett. Nous traversâmes les appar- 
tements dans lesqueU j'avais déjà passé , et nous 
arrivâmes sans encombre à la salle à manger. Lady 
Burdett me fit asseoir entre elle et miss Jenny , à 
qui je n'avais pas encore eu le courage d'adresser 
la parole, et sir Thomas et miss Dinah, son autre 
fille» s'assirent en face de nous. Quoique, depuis 
l'aventure du Xénophon , mon visage fût resté rouge 

28. 
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comme un tison ardent, je commençai cependant à 
me remettre et à sentir que je rentrais dans une 
température confortable , lorsqu'un nouvel accident 
vînt de nouveau me faire monter la rougeur au front. 
J'avais respectueusement placé le plus près possible 
du bord de la table Tassiette pleine de potage que 
Lady Burdett venait de m'offrir , lorsque m'inclinant 
pour répondre à un compliment que miss Dinah me 
faisait sur le bon goût de mon gilet, je pesai sur 
Passiette, qui, faisant immédiatement la bascule, 
renversa sur moi tout ce qu'elle contenait d'un 
bouillon si brûlant que personne encore n'avait osé 
en porter une cuillerée à sa bouche. La douleur 
m'arraclTa un cri ; le potage avait inondé mon pan* 
talon et coulait jusque dans mes boites. Malgré le 
secours de ma serviette et de celles de lady Burdett 
et de miss Jenny, qui s'empressèrent de venir à mon 
aide , l'effet du liquide bouillant fut prodigieux ; j'a- 
vais la partie inférieure du corps comme dans une 
fournaise ; mais , me rappelant la puissance que sir 
Thomas avait eue sur lui-même lorsque je marchai 
sur son pied goutteux , je renfonçai mes plaintes et 
je supportai msk, torture en silence , au milieu de» 
éclats de rire étouffés'des dames et des domestiques. 
Je ne vous parlerai pas de mes gaucheries pen- 
dant le premier service : la saucière renversée , le 
sel répandu sur la table , un poulet que l'on me 
passa à découper , par déférence ou par trahison , 
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et dont je ne pus jamais trouver les joints , conti» 
nuèrent à donner à sir Burdett et à sa famille une 
idée avantageuse du Convive qu'ils avaient admis à 
leur table. Enfin le second service arriva ; c'était là 
que m'attendait la troisième série des malheurs à 
laquelle je devais définitivement succomber. 

Parmi les plats du second service ; on avait ap- 
porté un pudding au rhum tout allumé; lady Burdett 
avait eu l'adresse de m'en servirune portion sans qu'il 
s'éteignit , et j'étais en train d'alimenter , à i*âide 
d'un morceau piqué au bout de ma fourchette , et 
bien imbibé d'alcool , la flamme qui brûlait sur l'au- 
tel placé devant moi : en ce moment, miss Dinah, 
qui semblait avoir juré ma perte , me pria de lui 
passer un plat de pigeons qui était près de moi. Dans 
mon empressement à lui obéir , je me hâtai de four- 
rer le morceau de pudding tout enflammé dans ma 
bouche ; autant aurait valu y mettre les charbons 
ardents de Porcie : il n'y a pas de paroles pour vous 
faire comprendre une pareille agonie ; mes yeux scnt- 
taient de leur orbite ; je poussais une espèce de rugis- 
sement nasal , qui devait être déchirant à entendre. 
Enfin , en dépit de ma résolution , de mon courage 
et de ma honte , je fus forcé de rejeter çur mon as« 
stette la cause première de mon tourment. Sir Tfao* 
mas, sa femme et ses filles, éprouvaient , je le voyais 
bien , une compassion réelle pour mon infortune , et 
y chercliaientquelque remède , car j'avais l'intérieur 
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de la bouclie complètement brûlé ; Tun proposait 
de rbuile d'olive , l'autre de Teau, une troirième, 
et c'était encore missDinah , affirma que le vin blanc 
était ce qu'il y avait de mieux en pareille circon- 
stance. La majorité se réunit à cette opinion. Aussitôt 
jun domestique m'apporta un verre plein de la liqueur 
demandée; par obéissance plutôt que par convic- 
tion , je portai le verre à ma boucbe , et je la rem- 
plis machinalement : je crus avoir mis du vitriol 
sur mes brûlures ; soit mauvaise plaisanterie , soil 
erreur, le sommelier m'avait envoyé un verre de 
la plus forte eau-de-vie. Sans aucune habitude des 
liqueurs fortes , je ne pouvais avaler le gargarisme 
infernal , qui cependant brûlait mon palais et ma 
langue. Je sentis que malgré moi j'allais rejeter 
l'eau-de-vie comme j'avais rejeté le pudding. Je por- 
tai mes deux mains à ma' bouche, et je les croisai 
convulsivement sur mes lèvres. Mais le liquide « re- 
poussé par les convulsions de la nature , s'élança 
violemment à travers mes doigts, comme à travers 
le crible d'un arrosoir, et aspergea les dames et tous 
les plats de la table. Des éclats de rire partirent à 
l'instant de tous côtés ; vainement sir Thomas répri- 
manda ses valets «t lady Burdett ses filles. Je com- 
prenais moi-même qu'il était impossible de ne pas 
éclater , et cette conviction ajoutait encore à mon 
martyre; la sueur «de la honte me monta au front ; 
je sentais une goutte d'eau couler de chacun de mes 
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cbeveux : je perdis alors compiélemeiU FespriL Pour 
mettre fin à cette intolérable transpiration , je tirai 
mon mouchoir de ma poche , et , sans me souvenir 
ni sans voir qu'il était tout trempé de Tencre du 
Xénophon , je mWuyai le visage, qui fut àTinstant 
barbouillé de noir dans toutes les directions. Pour 
cette fois , personne n'y tint plus : lady Burdett se 
renversa en pâmoison sur sa chaise ; sir Thomas 
tomba en convulsion sur la table ; les jeunes demoi- 
selles étaient prêtes à suffoquer. En ce moment , je 
jetai les yeux sur une glace qui se trouvait en face 
de moi, et je me vis !... Je sentis que tout était 
perdu ; je m*élançai , désespéré , hors de la salle à 
manger; je me précipitai dans le jardin : en ce mo- 
ment , sir Henry rentrait; voyant un homme fuir à 
toutes jambes, il me prit pour un voleur, et se mil 
à ma poursuite en me criant d'arrêter ; mais la honte 
me donnait des ailes : je franchis le fossé comme 
un daim effarouché , et, à travers champs , en droite 
ligne , sans suivre aucune route tracée , je me diri- 
geai vers Williams-House , et vins tomber haletant 
et sans force à la porte du château. 

Je fis une maladie de trois mois, pendant laquelle 
la famille de sir Burdett eut le bon goût de ne pas 
même envoyer demander de mes nouvelles : à peine 
pus-je me lever, que je fis venir une voiture avec 
des chevaux de poste, et que je quittai TÂngleterre 
sans dire adieu à personne , emportant pour toute 
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consolation ce lambeau de voile, que je conserverai 
toute ma vie, et que je veux qu'on mette dans ma 
tombe après ma mort. 

Maintenant vous devinez pourq[uoi vous m'avez 
vu, l'autre jour, descendre si rapidement le Righi ; 
c est que j'appris à moitié route que , parmi les 
voyageurs qui me précédaient, il y avait- un com- 
patriote à qui mon nom et mes aventures pouvaient 
être connus ; car voilà la vie que je mène , fuyant 
toute société, dévoré de l'idée que je dois tous mes 
malheurs à moi-même , et écrasé de la conviction 
qu'il n'y a pas de félicité possible pour moi dans ce 
monde. 

Malheureusement , il n'y avait pas la plus petite 
chose à répondre à cela ; c'était clair comme le jour 
et vrai comme l'Évangile. En conséquence, au lieu 
de me perdre en banalités philosophiques, je fis 
venir un second bol de punch , et au bout d'une 
demi-heure j'eus la satisfaction de voir sir Wil- 
liams , sinon consolé ,' du moins hors d'état de 
sentir momentanément toute l'étendue de son mal-, 
heur. 



ZURICH. 



Le lendemain, j'entrai. d'a88ez bonne heure dans 
la chambre de sir Williams et le trouvai profondé- 
ment atterré. Le remède de la veiUe avait produit 
un effet tout contraire à celui que j'en attendais. 
Sir Williams avait le punch triste; il n'y avait plus 
rien à faire qu'à le laisser tranquillement mourir 
du spleen. 

— Ah ! me dit-il en m'apercevant et en me ten- 
dant les bras , c'est vous, mon <cher ami ; vous ne 
m'avez donc pas abandonné ? 

— Comment , abandonné 1 mais il me semble 
que , tout au contraire , je vous ai ramassé sous la 
table quand l'excès de vos malheurs vous a fait 
rouler de votre chaise; je vous ai tendrement mis 
au li^ et vous ai souhaité tous les songes qui sor- 
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liraient celte nuit par la porte dorée. Je ne pouvais 
pas faire plus. 

— Si, vous pouviez faire plus, et vous venez de 
le faire : vous pouviez* revenir ce matin me voir, et 
vous êtes revenu. EsVce que vous consentez à con- 
tinuer le voyage avec moi ? ' 

— Gomment, si j'y consens! mais sans aucun 
doute. D'abord vous avez une excellente voiture; 
ensuite , quand vous n'êtes pas honteux , vous ne 
manquez pas d'esprit ; enfin , sous tous les autres 
rapports, vous me paraissez un excellent compagnon 
de voyage. Nous irons tant que la terre pourra nous 
porter, et, quand elle ne le pourra plus, eh bien! 
nous prendrons un bateau. 

— Merci I car , si un homme peut me sauver là 
vie, c'est vous!... 

— Je ne demande pas mieux. 

— Ainsi nous partons de Lucerne aujourd'hui ? 

— C'est-à-dire, entendons-nous, il faut que nous 
nous séparions momentanément. 

— Gomment cela ? 

— J'ai une visite à faire. 

— Je la ferai avec vous. 

— Impossible , mon ami ; je vais voir un brave 
garçon qui vient de se battre avec un de vos com- 
patriotes, qui lui avait logé deux balles dans la poi- 
trine, et qu'il a tué ; de sorte que, dans la position 
où il est, s'il apercevait un Anglais, voyez-vous, avec 
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C6la que vous avez fait mourir son empereur, ce 
serait capable de lui faire une révolution. 

— Je comprends. 

— Ainsi partez pour Zug ; demain je vous y re- 
joins, et je suis à vous pour tout le reste du voyage, 
pourvu que vous alliez où je voudrai. 

— J'irai partout, je ne vais nulle part. 

— £h bien ! c'est chose dite : à demain, à Zug. 

— Ne prenez-vous pas le thé avec moi? 

— Oui, à condition que je vous rofi&irai. 

— Écoutez, me dit sir Williams, je comprends 
que vous teniez à ce que nous alternions. 

— Oui, beaucoup. 

— Mais j'ai d'excellent thé de caravane, comme 
vous n'en trouveriez pas dans toute la Suisse. 

— Â ceci je n'ai aucune objection à faire : pre- 
nons le thé I 

Le thé pris , sir Williams me conduisit jusqn^au 
port; nous nous donnâmes pour la dernière fois 
rendez-vous à Zug ; puis nous sautâmes, Francesco 
et moi , dans la barque qui nous attendait. Deux 
heures après nous étions à Kûssnach. 

Je m'informai au maître de l'hôtel de la santé du 
blessé ; il était en excellente voie de convalescence. 
On m'indiqua sa chambre, je montai, et, poussant 
doucement la porte , j'entrai sans bruit : il était 
couché,. et dormait sur le bras de Catherine assise 
près de lui, et dont la pâleur attestait le chagrin et 
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le« YeiUes; je loi fis «gne d« ne pââ réveiUer le 
malade, et je m^assîs à une table pour écrire mon 
nom. Pendant ce temps il ouvrit les yeux et me 
reconnut. 

— Comment, vingt dieux ! me dit-il, c'est vous, 
et on ne me réveille pas ! à qpoi penses-tu donc , 
Catherine? — Après mon père, après mon frère, 
c'est mon meilleur ami, vois-tu? va Tembrasser 
pour moi ,' mon enfant , amène-le auprès de mon 
lit, et laisse-nous causer une minute; et puis, en 
remontant , n'oublie pas une tasse de bouillon de 
poulet. L'appétit commence à revenir. Catherine, 
religieuse observatrice des ordres de Jollivet, vint 
m'offrir sa joue, me conduisit près de son amant, et 
sortit. 

— £h bien! tous avez donc repensé à moi? 
c'est bien , je vous en remercie , me dit Jollivet. 
Vous voyez, ça va mieux. Ah çà! restez-vous ici 
jusqu'à la noce? 

— Comment! jusqu'à la noce? et qui est-ce qui 
se marie donc? 

— Moi. 

— El avec qui ? 

— Avec Catherine. 

— Eh bien I je vous en ,iais mon compliment ; 
v6us êtes un brave homme ! 

— C'est bien le moins que je lui doive , après le 
soin qu'elle a pris de moi. Croyez-vous qu'elle n'a 
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pas voulu se coucher une seule nuit? Elle dort là , 
assise dans le fauteuil où tous êtes , la télé sur mon 
traversin. Quand je dis qu'elle dort, elle ne dort 
même pas, car, toutes les fois que je me réveille , 
je la retrouve les yeux ouverts. 

— Et cst-elle heureuse de votre projet? 

— Je ne lui en ai encore rien dit ; c*est k part 
moi que j'ai résolu cela. Ainsi voyez : dans quinze 
jours je serai sur pied , à ce que dit le médecin ; 
dans trois semaines la chose peut se faire. Restez 
jusque-là , ou revenez. S'il faut vous attendre , on 
vous attendra. 

— Impossible, mon cher ami. Dans trois semaines 
sais-je où je serai? Je n'ai moi-même plus guère 
qu'un mois et demi à passer en Suisse; je suis vive- 
ment rappelé en France. Je ne sui&pas comme vous, 
moi ; je ne place pas d'échantillons de mes drames 
à rétranger ; je suis obligé de faire mon débit à 
domicile. 

— Bah! bah! Qu'est-ce que c'est que quinze 
jours de plus ou de moins? Comment ! vous avez 
consenti à être témoin de mon duel , et vous refusez 
d'être témoin de mon mariage ! Avec ça , voyez* 
vous, que vous attendiez seulement cinq ou sîk mois, 
vous pourriez encore être parrain. Voyons , Cathe- 
rine , continua Jollivet s'adressant à sa maîtresse , 
qui rentrait une tasae à la main , donne-moi un coup 
d'épaule. 
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. — Pourquoi faire ? dit Catherine. 

— Pour qu'il reste jusqn^à la noce* 
•^ Jusqu'à quelle noce? 

— Jusqu'à la noce de Catherine Franz et d'Âlcide 
Jollivet , qui , s'il n'y a pas d'empêchement du côté 
de la future, se fera avant un mois, foi d'homme 
d'honneur I 

Catherine jeta, un cri , laissa tomber la tasse et 
alla se jeter, à moitié évanouie , sur le lit de JoUivet. 

— Eh bien 1 eh bien ! qu'y a-t-ii ? sommes-nous 
folle? 

— Oh ! s'écria Catherine ; oh ! mon enfant aura 
donc un père ! . . . Elle se laissa glisser sur ses genoux. 
Le ciel te bénisse , Âlcide , pour le bien que tu deic 
fais! Dieu m'est témoin que je ne t'eusse jamais rien 
demandé de pareil ; mais Dieu m'est témoin aussi 
que quand tu serais parti je serais morte I Oh ! Sei- 
gneur, Seigneur, que tous êtes grand ! que vous êtes 
bon , que vous êtes miséricordieux ! 

Catherine dit ces derniers mots avec une reeon- 
mûssance si large , avec une ferveur si profonde et 
avec une voix si émue , que les larmes me vinrent 
aux yeux. Quant à Jollivet , il voulait faire l'homme 
fort; mais la nature l'emporta, et if jeta en pleurant 
ses deux bras autour du cou de Catherine. 

— Adieu, mes enfants, repris-je en m'approchant 
d'eux , vous devez avoir mille choses à vous dire ; je 
vous laisse , soyez heureux ! 
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— Sacredîeu ! s'écria JollÎTet, je déclare qu'il me 
manquera quelque chose si vous n'éles pas à la noce. 

— Oh ! revenez» me dit Catherine : vous m'avez 
déjà porté bonbeury puisque c'est devant vous qu'il 
m'a dit ce qu'il vient de me dire; revenez, et vous> 
me porterez bonheur encore. 

— Impossible , mes amis ; tout ce que je puis 
faire , c'est de passer le reste de la journée avec 
vous. 

— Allons , dit Jollivet , prenant son parti , d'une 
mauvaise paye il faut tirer ce qu'on peut. Gom- 
mande le dîner, Catherine, et veille à ce qu'il soit 
bon. 

— Mais nous avons le temps; je vais faire un 
tour, restez ensemble ; dans une heure je reviendrai. 

— Eh bien! allez donc, car vous avez raison, 
nous avons besoin d'être un instant seuls. 

Je revins à l'heure dite, je passai le reste de la 
journée avec ces braves jeunes gens ; et je ne sais 
pas si le ciel vit jamais deux coeurs plus heureux 
que ceux que je laissai battant l'un contre l'autre 
dans cette misérable auberge de village. 

En partant de Kûssnach , je fus obligé de repren* 
dre une route déjà connue et de repasser par le 
chemin creux de Guillaume Tell : à Immensée , je 
fis mes adieux au berceau de la liberté suisse, et 
je pris une barque pour Zug , où j'arrivai au bout 
d'une heure de traversée. Je descendis à l'hôtel, du 
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Cerf, où j'avais rendez-vous avec mon Anglais; 
mais , comme il avait été forcé de faire le tour do 
lac par Gham , il n'était pas encore arrivé. 

Je montai , en l'attendant , sur le belvédère de 
Fanberge , d'où l'on déconvre une vue magnifique 
qui plonge d'abord sur le lac tout entier, resplen* 
dissant à midi comme une mer de feu , s'étend à 
droite sur la Suisse des prairies , qui se pirolonge à 
perte de vue derrière Cbam et Buonas , va heurter 
à gauche les masses colossales du Kighi et du Pilate 
qui semblent deux géants gardant un défilé; pais, 
glissant entre leur base, s'enfonce dans la vallée de 
Sarnen que ferme lf>. Brunig, au-dessus duquel s'élan- 
cent en aiguilles blanches et dentelées les cimes 
aiguës et neigeuses de la chaîne de la Yungfrau. 

En ramenant humblement mes yeux de ce magni- 
fique spectacle sur la grande route, j'^aperçus la 
voiture de sir Williams, qui cheminait honnêtement, 
conduite par ses deux chevaux de maître et son 
cocher en livrée. Je mis aussitôt mon mouchoir au 
bout de mon bâton de voyage , et je l'agitai en.signal ; 
il ne tarda pas à être aperçu , et sir Williams y ré- 
pondit en faisant mettre ses chevaux au grand trot. 
Cinq minutes après il était à côté de moi ; l'hôte 
montait derrière lui , sous prétexte de nous deman- 
der à quelle heure nous désirions dloer, mais en 
effet pour nous raconter, si nous paraissions disposés 
à l'écouter, la catastrophe qui engloutit dans le lac 
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une partie de It ville. Gomme bous avions aussi 
grande envie d'en entendre le récit quelui de nous 
le faire, la chose ne fut pas longue à s'arranger. 

L'hiver de 1455 avait été si froid, qu'à l'excep- 
tion de la chute de Scfaaffliausen , le Rhin était pris 
depuis Goire jusqu'à l'Océan. Tous les lacs qui con- 
tenaient' une eau presque dormante offraient une 
surface aussi solide que celle du sol. Le lac deGon- 
stance lui-même , le plus grand de tous les lacs de 
la Suisse, fut traversé à cheval en en char; à plus 
forte raison ceux de Zug et de Zurich, dont l'un a 
à peine le huitième et l'autre le quart de son éten- 
due. Alors les animaux des montagnes descendirent 
jusqu'aux villes , et les magistrats défendirent de 
tuer le gibier, à l'exceplion des loups et des ours. 
Les choses étaient ainsi depuis trois mois à peu 
près, lorsque, la glace commençant à fondre, on 
s'aperçut que la terre se gerçait profondément dans 
plusieurs endroits , et surtout vers la partie de la 
ville la plus voisine du rivage. Vers le soir, deux 
rues entières et une partie des murs de la viUe se 
détachèrent du reste , glissèrent rapidement dans le 
lac et disparurent; soixante personnes, qui n'avaieni 
pas cru le danger aussi pressant, étaient restées 
dans leurs maisons menacées , et disparurent avec 
elles. De ce nombre était le premier magistrat et 
toute sa famille , à l'exception d'un enfant qu\m 
retrouva le lendemain , flottant comme Mme dans 
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son berceau. Cet enfant devint landamman du can- 
ton et conserva cette dignité jusqu'à Tàge de quatf«- 
vingt-nn ans. Notre hôte nous assura quil y avait 
une heure du jour où , quand le soleil cessait d'en- 
flammer le lac , on apercevait encore , à quarante 
pieds environ, sous Teau bleue et limpide, des restes 
de murs , dont un débris avait conservé la forme 
d'une tour. Quant à ce fait, nous fûmes forcés de 
nous en rapporter à sa parole , notre regard n'ayant 
point été assez perçant, à ce qu'il parait, pour 
plonger jusqu'à cette profondeur. 

Comme , au dire de notre hôte iui-méme , il nous 
restait encore deux bonnes heures avant le diner, 
nous les employâmes à parcourir la ville. Notre 
première visite fut pour l'arsenal. 

Comme presque tous les arsenaux de Suisse il 
renferme une foule d'armes et d'armures curieuses, 
dont quelques-unes spnt historiques. Ce sont des 
reliques sur lesquelles veille secrètement l'amour 
national, et que ne sont point encore parvenues à dis- 
perser, dans les cabinets d'amateurs , les offres des 
brocanteurs désappointés d'échouer devant les sou- 
venirs qui les rattachent aux villes où elles se trou- 
vent. L'une de ces reliques est la bannière de Zug , 
teinte encore du sang de Pierre Colin et de son fils, 
qui se firent tuer en la défendant, en 1422 , à la 
bataille de Bellinzone. 

En sortant . de l'arsenal , nous entrâmes dans 
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réglise de Saint-Oswald : elle n'offre rien de remar- 
quable qu'un groupe ou plutôt que trois statues 
assez naives : sainte Christine martyre , sainte Apol- 
line et sainte Agathe. Sainte Apolline tient à la main 
une tenaille où est encore une dait, et sainte Agathe 
un livre sur la couverture duquel elle présente à la 
piété des fidèles les deux seins coupés de la vierge. 

A quelque» pas de cette église s'élève celle de 
Sâint-Michel,«qu'avoisine le cimetière. Depuis Al torf, 
on me parlait du cimetière de Zug. En effet , je n'ai 
jamais vu un tel luxe de croix* dorées ;'on dirait la 
musique d'un régiment. Mais ce qui accompagne 
toute cette euivrerie d*une manière charmante , ce 
sont les fleurs qui s'y entrelacent. Jamais cimetière 
n*a, j'^en suis certain , inspiré moins d'idées tristes; 
on croirait bien plutôt que toutes les fosses sont des 
corbeille» prêtes pour des baptêmes ou pour des 
noceè, que des couches funéraires où dorment les 
hôtes de la mort. J'ai vu des enfants qui couraient 
comme des abeilles d'une tombe à l'autre, et qui sor- 
taient le front joyeusement paré de roses et d'œillets 
qui avaient poussé sur la tombe de leur mère. 

A vingt pas de là , cependant , sous un hangar 
qu'on décore du nom de chapelle, un spectacle ^out 
opposé attend le voyageur : c'est un ossuaire dans 
les cases duquel sont rangées quinze cents têtes à 
peu près , superposées les unes aux aulres. Chacune 
de ces tètes repose sur deux os croisés , et sur leurs 
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crâoe$ dépouillés , qui ont pris là teinte jaanàtre 
de rivoire , une petite étiquette collée avec grand 
soin conserve le nom et indique l^état de la personne 
à laquelle appartenaient ces débris. 

Quelle mine de joyeuses plaisanteries eussent 
trouvée là les fossoyeurs d'Hamlet ! 

Comme, ces merveilles une fois visitées, Zng ne 
nous offrait rien d'autrement curieux à voir, nous 
revînmes à Thôtel , où , au grand désappointement 
de Taubergiste , sir Williams donna Tordre à son 
cocher de tenir ses chevaux', qui n^'avaient fait qne 
quatre lieues dans la matinée , prêts à nous conduire 
à Horghen aussitôt après le dîner ; de cette manière 
nous économisions une demi-journée , et nous pou- 
vions être le lendemain à onze heures à Zurich. 
L'exécution suivit immédiatement le projet, ei, 
trois heures après avoir quitté le lac de Zvg., tout 
resplendissant des rayons da soleil couchant , nous 
aperçâmes , à travers le feuillage des arbres , celui 
de Zurich 4 tout frémissant de la brise du soir, et tout 
argenté de la lueur des étoiles. 

Rien ne nous arrêtait à Horghen , espèce de petit 
port qui sert d'entrepôt aux marchandises de Zurich 
qui passent en Italie par le Saint-Gothard. En con- 
séquence , nous partîmes au point du jour, ainsi que 
la chose avait été convenue , et après avoir longé la 
délicieuse route qui côtoie à droite la rive du lac, 
et à gauche la base de TAIbis , nous arrivâmes vers 
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midi à Zurich , qui s'intîtnie modestement FAthènes 
de la Suisse. 

Cela tient à ce que c'est dans cette ville que sont 
nés les cent quarante poètes dont Royer Maness, le 
Mécènes du xiv^ siècle , laisse une liste très-Com- 
plète et très-ignorée : il est vrai que dans le xviii^ 
elle a joint à ces noms ceux plus connus de Gessner, 
de Lava ter et de Zimmermann. 

Les Zuricois se font remarquer, en général , par 
une curiosité naïve qui surprend d'abord, parce qu*oii 
la prend pour de rindiscrction ; puis bientôt vous vous 
apercevez qu'elle prend sa source dans cette bonhomie 
qui , n'ayant rien à cacher aux autres, n^admet pas 
que les autres puissent avoir des secrets pour nous. 

Pendant que nous déjeunions , tout en causant en 
italien , nous en eûmes un exemple. Un honnête 
bourgeois de Zurich , vêtu d'un habit marron, d'une 
culotte courte et de bas chinés , portant un chapeau 
à grands bords , des boucles à ses souliers et une 
grande chaîne de montre à son gousset , se leva du 
coin du feu où il était assis , fit quelques pas vers 
nous, s'arrêta pour nous regarder tout s son aise, 
puis se mit à arpenter la chambre en long et en large, 
jetant , chaque fois qu'il passait près de notre table , 
un regard naïvement curieux sur sir Williams et sur 
moi ; il est vrai de dire que , quoique nous man- 
geassions au même râtelier, nous formions un singu- 
lier attelage. 



— 540 — 

Enfin il n*y put pins tenir ; il «^arrêta juste en 
face de nous, appuya ses deux mains sur le pom- 
meau de sa canne, et sans préparation aucune : 

— Qui étes-vous? nous dit-il en français. 

La question nous surprit dans un pays où Ton 
voyage sans pàsse-port ; nous fûmes donc un instant 
sans répondre , doutant qu'elle nous fût adressée : 
aussi le bourgeois s'impatientail-il de notre silence, 
et, indiquant d'un mouvement de tête que c'était à 
nous qu'il adressait la parole : 

— Je vous demande qui vous êtes? continua-t-il. 

— Qui nous sommes, nous? répondis-je. 

— Oui , vous. 

— Nous sommes des voyageurs , parbleu ! WiU 
you a wing ofthis fowl , coniinoai-je en anglais pour 
dérouter notre homme, et offrant à mon vis-à-vis 
une aile de poulet. 

— Tes, very well, I thank you , me répondit sir 
Williams en me tendant son assiette. 

Le Zuricois s'arrêta tout court en entendant ce 
nouveau langage qu'il ne comprenait pas ; il demeura 
un instant à réfléchir, tenant son menton dans une 
de ses mains ; puis il se remit à parcourirà pas me- 
surés la ligne qu'il avait adoptée. Enfin s'arrétant 
une seconde fois : 

— Et pourquoi voyagez-vous? nous dit-il. 

— Pour notre plaisir, répondis-je. 

— Âh! ah! fit le Zuricois; alors il se remit 
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à marcher un instant ; puis s*anrètaDt de nouveau : 

— Vous êtes donc riche? 

-^ Moi?... dis-je, ne pouvant revenir de Téton- 
nement que me causait ce laisser aller. 

— Oui, vous. 

— Vous me demandez si je suis riche? 

— Oui. 

— Non , je ne suis pas riche. 

— Alors , si vous n'êtes pas riche , comment 
faites-vous pour voyager? On dépense beaucoup 
d'argent en voyage. 

— C'est vrai, répondis-je, surtout en Suisse, où 
les aubergistes sont tant soit peu voleurs. 

— Hum ! fit le Zuricois en reprenant sa course. 
Mais enfin, comment faites-vous? continuait-il eu 
s'arrètant de nouveau. 

— Mais je gagne quelque argent. 

— Âquoi? 

— Âquoi? 

— Oui. 

— Eh bien ! le matin , quand je suis bien dis- 
posé, je prends une plume et un cahier de papier; 
puis , tant que j'ai des idées dans la tète , j'écris , et 
quand ça forme un volume ou un drame , je porte 
le paquet à une librairie ou à un théâtre. 

Le Zuricois laissa retomber sa lèvre inférieure en 
signe de mépris , et se remit à arpenter la chambre 
en paraissant réfléchir profondément à ce que je lui 
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avais dît : puis , répétant le même jeu de scène : 

— Et combien cela peut-il vous rapporter par an? 
con(inua-t-il. 

— Mais Tun dans Tautre, vingt-cinq à trente mille 
francs. 

Le Zuricois me regarda un instant fixement et 
sournoisement , pour s'assurer que je ne me moquais 
pas de lui ; puis il reprit , comme le malade imagi- 
naire, sa promenade en murmurant : Vingt-cinq à 
trente mille francs ! hum ! . .. vingt-cinq à trente mille 
francs ! hum ! bum !. .. sans autre mise de fonds que 
du papier et une plume... bum !... hum!... hum !... 
c'est joli , fort joli , très-^joli ! — 11 s'arrêta. 

— Et voire camarade ? 

— Il a cent mille livres de rente. 

Le Zuricois reprit sa course, qu'il interronlpit à 
son troisième retour, en ayant l'air d'attendre qu'à 
notre tour nous lui fissions quelques questions; mais 
voyant que nous nous étions remis à manger du pou- 
let et à parler italien : 

^ Moi, dit-il, je m'appelle Fritz Haguemann, j'ai 
cinq mille trois cents francs de rente , une femme 
que j'ai épousée par inclination , quatre enfants , 
deux garçons et deux tilles; je suis bourgeois à 
Zurich et abonné à la bibliothèque; ce qui me donne 
le droit d'y prendre des livres. . 

— Et cela vous donne- t-il le droit d'y conduire 
des étrangers? 
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— Sans doate , dit le bourgeois en se rengor- 
geant, et conduits par moi, ils peuvent se vanter 
qu'ils seront bien reçus par M. Orell , le bibliothé- 
caire , ou par M. Horner, qui est son second. 

— Eh bien ! lui dis-je , mon cher M. Haguemann, 
puisque nous nous connaissons maintenant comme 
si nous étions amis depuis dix ans, est-ce que vous 
ne pourriez pas, en faveur de cette amitié , me con- 
duire à la bibliothèque ? vous devez y avoir trois let- 
tres autographes de Jane Gray à Bullinger, et une 
lettre de Frédéric à Muller, que je serais fort aise de 
lire. 

— Et comment savez-vous cela ? 

— Âh ! comment je sais cela? Un de mes amis, 
un savant, ce qui ne fempêche pas d'être un homme 
d'infiniment d'esprit , exception qui lui fait quelque 
tort parmi ses confrères, Buchon, le connaissez- 
vous? Je vous le nomme , parce que vous aimez à 
ce qu'on mette les points sur les i, 

— Je ne le connais pas. 

— Ça ne fait rien. Eh bien ! Buchon est venu 
l'année dernière à Zurich , il a lu vos lettres , et il 
m'en a parlé. 

— Âh! ah! Eh bien! dites donc, vous me les 
ferez voir , n'est-ce pas? 

— Avec le plus grand plaisir, et je serais enchanté 
d'être venu de Paris pour cela : Let us go » nV, are 
you coming ? dis-je en me levant. 
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— Fe<, répondit «ir Williams. 

Et nous nous acheminâmes yers la bibliothèque , 
conduits par notre respectable introducteur. 

Il ne nous avait menti, ni sur son influence, ni sur 
Tamabilité de M. Horner. On nous déroula ce que 
la bibliothèque de Zurich avait de plus curieux ; c'est- 
à-dire une partie de la correspondance de Zwingle , 
des manuscrits de Lavater, trois lettres de Jane Gray, 
trop longues pour que nous les reproduisions ici, el 
une lettre assez originale et assez courte de Frédéric, 
pour que nous la mettions sous les yeux de nos lec- 
teurs. — Voici à quelle occasion elle fut écrite). 

En 1784, le professeur H. Muller publia , avec le 
soin et la religion d'un véritable Allemand , une col- 
lection d'anciennes chansons suisses, naïves et vigou- 
reuses comme le peuple qui les chantait. L'éditeur, 
qu'il ne faut pas confondre avec Thistorien , J. de 
Muller, obtint de Frédéric le Grand la permission 
de lui dédier ces chants nationaux , et les lui envoya , 
croyant lui faire grand plaisir. Mais c'était un genre 
de littérature que le roi philosophe appréciait mé- 
diocrement ; aussi répondit-il à M. Muller la lettre 
suivante : 

c Cher et fidèle savant , vous jugez trop favora- 
c blement ces poésies des xii®, xni* et xiv* siècles 
c qui ont vu le jour par vos soins, et que vous croyez 
€ si dignes d'enrichir la langue allemande; à mon 
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avis , elles ne Talent pas ai\e charge dé poudre , 
et ne méritent pas d'être tirées de Toubli où elles 
étaient ensevelies. Ce qu'il y a de sûr, c'eist que 
dans ma bibliothèque particulière je ne souffrirai 
pas de pareilles niaiseries , et je les jetterai plutôt 
par la fenêtre. Aussi Texemplaire que tous m'en- 
Toyez attendra-t-il tranquillement son sort dans 
la grande bibliothèque publique; quant à tous 
garantir beaucoup de lecteurs , c'est ce que ne 
saurait, malgré toute sa bienTcillance pour tous , 
TOUS garantir TOtre roi. 

c Feédébic. » 
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